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DISCOURS 


P R É L I M I N A I R E. 
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"LjES  ‘maladies  vénériennes  sont 

% ■ r • f 

des  affections  graves,  quelquefois 
compliquées,  susceptibles  même 

de  devenir  plus  cruelles,  lorsque 

• • • * , ’ ^ 
le -traitement  qu’ori  leur  oppose 

est  mal  entenilu  ou  mal  admi- 
nistré'. Elles  sont  si  universelle- 
inènt  répandues  qu’on'  peut 

r 

les  mettre*  sans  balancer  au 
nombre  des  fléaux  qui  affligent 
l’espece  liumaine.  Si  le  virus  qui 
les  produit  est  un  ennemi  dan- 
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gereiix , les  accidens  qui  les  ac- 
eompagnent^  n’eii  sont  pas  moins 
redoutables. 

« 

Livré  depuis  plusieurs  années 
à la  pratique  de  la  chirurgie  ^ 
j’ai  eu  occasion  de  voir  un  très- 
grand  nombre  de  maladies  vé- 
nériennes tant  évidentes  qu’oc- 
cultes 5 car  on  sait  que  cette 
maladie  est  un*protIiée,  Sc  qu’il 
faut  souvent  la  plus  • grande  at- 
tention pour  la  reconnoître  sous 
les  formes  variées  qui  la  cachent 
aux  yeux  les  plus  surveillans. 
Mes  premiers  succès  dans  le 
traitement  des  personnes  qui 
m’ont  donné  leur  confiance,  en 


nj 

m’adressant  de  nouveaux  ma- 
lades,  m’ont  conduit  à une  étude 
plus  profonde  de  cette  partie  de 
l’art  de  guérir.  Je  me  suis  oc- 
cupé sérieusement  de  toutes  les 
maladies  de  l’uretre  & de  la 
vessie  ; & c’est  le  résultat  de  ce 
long  travail  que  je  présente 
aujourd’hui  au  public.  Loin  de 
moi  toute  prétention  exagérée}  eu 

I 

m’annonçant  pour  guérir  les  ma- 
ladies de  l’uretre  ^ j’avouerai 
franchement  que  j’en  ai  quel- 
quefois  traité  sans  autre  succès 
que  celui  d’une  cure  palliative. 
Au  reste  ces  cas  sont  très-rares  &: 
les  malades  traités  d’après  ma 
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méthode  vivent  sans  danger  Jus-, 
^u’àia  vieilleste  la'plus  reculée. 
, Je  m’étois  d’abord  proposé 
de  parler  généralement  de  toutes 
les  maladies  de  Puretre  & d’ex- 
poser  en  grand  les  causes  qui 
peuvent  y donner  lieu  , j’aurois 
sans  contredit  eocéciité  cepj'ojety 
mes  occupations^  me  Veusseiit 
permis»  Je  me  propose  de  me 
livrer  à ce  travail  encore  plus 
particuliérement  par  la  suite  ; 
en  attendant  je  me  bornerai 

4 

à parler  de  la  gonorrhée  ^ 
de  celle  sur-tout  qui  est  an- 
cienne ainsi  que  de  ses  suites  j 
elle  demande  en  effet  une  atten- 


iæ 

tion  particulière  ^ des  procédés 
méthodiques  & une  persévérance 

dans  les  remedes  . sans  laquelle 

\ 

ceux  qui  en  sont  atteints  en  de- 
viendroient  tôt  ou  tard  les  vic- 
times . 

Indiquer  les  vraies  causes  de 
cette  maladie  , réfuter  les  sen-  / 
timens  des  auteurs  qui  ont  erré 
à ce  sujet  ^ embrasser  celui  des 
savans  qui  en  ont  traité  avec  le 
plus  de  connoissance  , faire  voir 
l’abus  de  certains  remedes  tant 
internes  qu’externes  contre  la 
gonorrhée  rébelle  & habituelle  \ 
détailler  les  inconvéniens  qui  en 

i 

résultent  & en  indiquer  la  mé.<- 
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tliode  curative  j telle  est  la  tâche 
que  je  me  suis  imposée. 

Je  parlerai  des  obstacles  de 
l’uretre , auxquels  on  a donné 
indistinctement  le  nom  de  car- 
nosité.  Je  dirai  ce  qui  a occa- 
sionné ces  sortes  de  méprises  ^ 
je  citerai  les  anatomistes  célébrés 
qui  ont  fait  des  recherches  scru- 
puleuses à ce  sujet  ; je  rappor- 
terai ce  que  les  anciens  & les  mo- 
dernes ont  pensé  du  caractère 
de  ces  prétendues  carnosités,  & 
je  jetterai  un  coup  d’œil  rapide 
sur  les  tentatives  presque  tou- 
jours insuffisantes  qu’on  a faites 
pour  en  opérer  la  guérison* 


\ 
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En  parcourant  les  diverses  af- 
fections de  Puretre  & de  la  vessie 

t 

qui  succèdent  à la  gonorrhée,  ^ 
en  exposant  les  secours  qu’on 
leur  a portés  jusqu’à  présent , je 
ferai  connoître  les  dangers  des 
astringens  , des  corrosifs  , celui 
des  sondes  de  plomb , des  bou- 
gies rendues  caustiques  dans 
toute  leur  longueur , ou  dans 
quelques-uns  de  leurs  points  ; je 
démontrerai  les  inconvéniens 
qu’il  y a à employer,  comme 
l’ont  fait  plusieurs  praticiens , 
des  emplâtres  chargés  de  matière 
âcre  & corrosive,  introduits  sans 
ménagement  souvent  avec  vio- 
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lence  dans  toute  la  longueur  de  ce 
canal , & une  infinité  d’autres 
moyens  non  moins  dangereux,  & 
quile  plusordinairement(je  pour- 
rai meme  dire  toujours) terminent 
par  une  mort  prématurée  & 
cruelle , tous  les  maux  que  les 
malades  ont  éprouvés  pendant 
plusieurs  années.  Je  ferai  remar- 
quer l’insuffisance  & sur-tout 
l’impossibilité  de  se  servir  de 
sondes  de  gomme  élastique  dans 
certains  cas  j les  circonstances 
où  elles  sont  utiles  & la  maniéré 
de  les  mettre  en  usage  avec 
quelque  succès. 

Je  me  propose  de  prouver  que 


œil  J 

lesboiîgîesmétlicamenteusesbien 
composées  sont  Punique  resource 
que  nôus  ayons  pour  tarir  les 
gonorrliées  ; qu’elles  suffisent  & 

I <• 

qu’elles  sont  supérieures  à tous 
les  remedes  qu^on  a éprouvés 
jusqu’à  ce  jour  & qu’en  les  em- 
ployant pour  guérir  . ces  ma- 
ladies , on  obvie  au  désordre 
dont  elles  ne  sont  que  trop 
souvent  accompagnées  j & qu’il 
n’est  pas  de  moyen  plus  s ur  pour 
lever  tous  les  obstacles  qui  peu- 
vent obstruer  le  canal  de  l’uretre* 
J’ai  divisé  ce  traité  en  sept 
chapitres  que  j'^ai  subdivisés  en 
paragrafes  numérotés  ^ 
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Dans  le  premier  chapitre,  Je 
donne  une  description  succinte 
& abrégée  des  parties  génitales 
(jui  dans  ces  maladies  sont  les 
premières  affectées. 

Dans  le  second , Je  traite  de  la 
gonorrhée  en  général , du  lieu 
qu’elle  occupe  le  plus  ordinaire- 
ment , des  périodes  qu’elle  par- 
court & du  traitement  qu’on  doit 
lui  opposer  dans  tous  les  cas.' 

Dans  le  troisierne , Je  décris 
les  gonorrhées  rébelles  & opiniâ- 
tres , leur  cause , leur  nature , 
leur  siège  ; Je  ferai  voir  le 
danger  & l’inutilité  de  certains 


traitemens  auxquels  on  les  sou- 
met quelquefois  j & j’indique 
celui  qu’on  doit  leur  substituer 
pour  les  guérir  d’une  maniéré 
sûre  & durable. 

Dans  le  quatrième  ^ je  donne 
quelque  apperçu  de  cette  maladie 
dans  les  femmes , de  leur  com- 
plication^ des  accidens  qui  les 
accompagnent  ^ & j’indique  la 
maniéré  de  les  guérir.  - 

La  strangurie  vénérienne  & 
les  autres  difficultés  d’^^uriner, 
les  causes  qui  y donnent  lieu  , 
leur  complication  &le  traitement 
qui  leur  convient^  sont  l’objet  du 
cinquième  chapitre 


Les  dépôts  Sc  les  fistules  uri- 
naires tant  simples  que  compli- 
qués &leur  traitement  sontPob- 
jet  du  sixième. 

Dans  le  septième  enfin  j ^in- 
dique la  maniéré  d’introduire  les 
bougies  ^ les  précautions  qu’on 
doit  prendre  pendant  leur  appli- 
cation ^ les  moyens  auxiliaires 
qu’on  doit  mettre  en  usage  dans 
tous  les  cas  pour  arriver  à une 
cure  radicale. 

Mais  auparavant  je  rapporte 
quelques  observations  qui  met- 
tent les  malades  à portée  de  ju- 
ger eux-mêmes  de  leur  état. 
Parmi  un  grand  nombre  de  faits 


qui  me  sont  particuliers , j^aifait 
choix  de  ceux  qui  reviennent  plus 
souvent  dans  la  pratique.  Je  n’ai 
aïommé  aucun  des  malades  qui 
se  sont  confiés  à mes  soins  y 
mais  j’ai  cité  les  personnes  de 
l’art  qui  les  ont  vus  & qui  ont 
suivi  le  traitement  auquel  je  les 
ai  soumis  ; j’ai  cru  par-là  mettre 
hors  de  tout  soupçon  les  faits 
que  j’avance; 

Je  passe  ensuite  à la  compo- 
sition des  bougies  & à l’exposi- 
tion des  autres  remedes  tant  in- 
ternes qu’extemeSj  que  j’ai  pré- 
sentés en  forme  de  matière  mé- 
dicale la  plus  simple  qu’il  m’a' 


été  possible,  mais  que  j’ai  cru  suf- 
fisante ^bien  convaincu  que  les  re- 
medes  compliqués  ne  sont  pas  les 
meilleurs. 

0 

Je  ne  me  borne  pas  seulement 

f 

a indiquer  les  remedes  propres  à 
guérir  les  tnaladies  de  Puretre 
simples  ^ c’est-à-dire  celles  qui 
sont  sans  virus  vénérien.  J'^in- 
dique  aussi  les  moyens  dont  je 
me  sers , lorsqu’elles  en  sont 
compliquées  ^ & comme  dans  ma 
pratique  j’ai  quelquefois  été  con- 
traint de  varier  dans  leur  choix, 
je  décris  à la  fin  ceux  que  j’ai 
employés  avec  plus  de  succès, 
& auxquels  on  doit^  suivant  moi, 
donner  la  préférence. 


ûcix 

' Il  est  différentes  préparations 
mercurielles  & une  infinité  d’au* 
très  qui^  tant  végétales  que  mi- 
nérales, attaquent  le  virus  véné- 
rien avec  plus  ou  moins  d’éner- 
gie , aussi*  n^ai-je  pas  adopté  une 
méthode  plutôt  qu’une  autre  , 
puisque  moi-même  je  me  suis  yu 
obligé  d’en  changer. suivant  les 
circonstances*  > . 

. Si  je  me  suis  déterminé  à pla- 
cer dans  le  premier  chapitre  un 
abrégé  anatomique  des  parties 
de  la  génération  ça , n’a  été  qu’afin 
de  mettre  les  personnes  qui  me 
liront  à portée  de  s’en  faire  une 
idée  exacte  & suffisante» 


œx 


Je  ne  me  suis  pas  étendu  sur 
les  diverses  opérations  qu’on  est 
quelquefois  obligé  de  pratiquer 
clans  les  cas  difficiles,  à cet  épard* 

' O / 

il  m’eut  été  aisé  de  rapporter  & 
de  mettre  en  parallèle  les  opi-* 

■ V 

nions  des  auteurs^  qui  s’en  sont 
occupes  & qu’on  trouve  décrites 
dans  .tous  les  traites  de  cîiirurgie  ^ 
J ai  regarde  ce  travail  comme 
superflu^  attendu  que  j’écris  plu- 
tôt pour  mes  malades  que  pour 
les  personnes  de  l’art^  qui  sont 
toujours  à portée  de  consulter 
les  ouvrages  , qui  ont  traité 
ces  objets  d’une  maniéré  satis- 
faisante. Je  m suis  contenté 


seulement  d’indiquer  ceux  de  ces 
ouvragés  auxquels  on  doit  don- 
ner la  préférence  5 d’ailleurs  les 
circonstances  qui  peuvent  obli- 
ger d’y  avoir  recours^  sont  infl- 
niment  rares. 

On  m’objectera  peut-être  que* 
la  méthode,  que  j’emploie  pour 
guérir  les  gonorrhées  tant  ré- 
centes que  rébelles , est  hardie  & 
douloureuse  5 je  répondrai  pre- 
mièrement que  plusieurs  prati- 
ciens l’avoientadoptée  avant  moi 

« 

& qu^ils  en  avoient  reconnu 
la  supériorité  5 d’un  autre  côté  les 
maux  auxquels  sont  exposées  les 
personnes  qui  ont  des  gonorrhées 


négligées  ou  maltraitées,  sont  si 
grands  , si  multipliés  Sc  si  cruels 
qu’il  n^est  personne  qui  ne  doive 
préférer  de  s’assujettir  à une  pra- 
tique, quelque  gênante  qu’elle 
soit  dans  le  principe , pour  se 
mettre  à l’abri  de  tant  de  dés- 
ordre. 

On  m’objectera  aussi  que  cette 
méthode  demande  des  soins  & 

des  précautions  sans  lesquelles 

les  malades  seroient  exposés 

à des  inconvéniens , qui  pour- 

roient  avoir  des  suites  funestes, 

dont  on  ne  manquera  pas  d’en 

grossir  méchamment  la  liste  dans 

les  vues  d^intimidér  ces  hommes 
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craintifs  & irrésolus  qui,  toujours 
çhancelans  entre  Perreur  & la 
vérité,  ne  prennent  jamais  aucun 
parti  décidé  & s’exposent  à pas- 
ser ainsi  des  Jours  semés  de 
souffrances , d’amertume  & de 
chagrin.  Je  n’ai  qu’un  mot  à 
répondre  ; qu’on  m’indique  un 
moyen  aussi  sûr , & plus  doux  j 
je  suis  prêt  à l’adopter , mais 

I 

malheureusement  il  n’en  existe 
point  (i) 

(i)  Sans  chercher  à suggérer  à nos  lecteurs 
que  c’est  ici  une  découverte  nouvelle  que 
nous  aurions  osé  inettre  les  premiers  en 

avant  I nous  nous  croyons  obligés  de  leur 

•  *  * 

rappeller  qu’il  y a plus  de  trois  centç  ans 

■*  » 

’ qu’on  s’est  servi  des  bougies  pour,  la  pre* 


œxiv 


' Tirera-t-on  peut-être  avan- 
tage cle‘  quelques  évériemens  qui 
ont  semblé  détruire  la  confiance 
qu’on  devroit  avoir  àce  remede, 

) 

jpour  le  proscrire^  tels  par  exem- 
ple qu’une  bougie  cassée  ou  to- 
talement entrée  dans  la  vessie  ; 
exemples  qui  sont  si  rares  qu’ils 
ne  doivent  pas  entrer  en  ligne 

de  compte , & qui  n’arriveront 
jamais^  pourvu  qu’on  prenne 

les  précautions  que  j’ai  indi- 
quées au  chapitre  V 1 1.  . 

/ 

Il  eut  été  trop  long  de  rappor- 

aiiere  fois  ; c’est  l’emplâtre  dont  elles  sont 
composées  qui  est  nouyeau , & noti  la  bou- 
gie, & c’est  ce  même  emplâtre  que  j’annonce 
qui  guérit  ces  maladies. 


ter  toutes  les  formules  de  ceux 
qui  ont  fait  des  bougies  avant 
moi  ; elles  sont  d’ailleurs  consi- 
gnées dans  leurs  ouvrages.  On 
en  trouve  dans  le  nombre  qui , 
sans  être  douées  des  vertus  inef- 
fables que  leur  ont  prêtées  leurs 
auteurs,  n’en  jouissent  pas  moins 
de  la  propriété  d’attaquer  jusqu’à 
un  certain  point  les  vices  de 
l’uretre  & de  désobstruer  ce  ca- 
nal ; les  miennes  ne  different 
de  celles-ci  que  , parce  qu’elles 
opèrent  plus  promptement , & 
plus  efficacement. 

Je  ne  suis  pas  d’accord  , 
je  le  sais , sur  les  vertus  mé- 

b 
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(licamenteuses  des  bougies  ^ 
avec  quelques  personnes  qui  ont 
acquis  une  cétébrité  justement 
méritée  dans  Part  de  guérir,  les^ 
quelles  prétendent , que  celles 
qui  sont  faites  simplement  avec 
de  la  cire  ou  toute  autre  drogue 
inerte  ont  les  mêmes  propriétés, 
que  les  bougies  médicamenteuses 
les  mieux  composées , ni  avec 
ceux  qui  pensent  que  parmi  les 
bougies,  il  n’est  que  celles  qui 
sont  caustiques  qui  soient  capa- 
bles de  fondre  & de  dissoudre^ 
les  cicatrices  dures  & calleuses 
Sc  les  autres  embarras  de  Puretre. 
Je  ne  mets"  à tout  ceci,  ni  * en- 
tliousiasme  , ni  prétention.  Le 
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cliarlatanisme  , ni  le  vil  Interet, 
ne  sont  jamais  entrés  pour  rien 
dans  les  inotils  qui  m’ont  detei- 
niiné  à .publier  cet  essai  ; mais 
je  .ne  saurols  me  reiaser  à l’évi- 
dence des  preuves  peremptoires 
que  j’al  à,  chaque  instant  sous 
les  yeux  j & si  ces  mêmes  savans 
que  j’honore,  . & aux  talens  des- 
quels je  me  ferai  toujours  un 
devoir  de  rendre  l’hommage  le 
plus  complet,  desiroient  s éclair* 
cir  & vouloient  bien  se  rendre  les 
témoins  cIg  niGS  siicccs  joiinici— 
liors  J il  niG  sGroit  fiicilG  do  les 
convaincre  sans  exposer  les 

malades  à l’action  violente  des 

h 2 
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substances  excarotiqiies  , j’ai 
trouvé  le  moyen  de  communiquer 
à mes  bougies  assez  d’activité , 
pour  qu’elles  déterminent  une 
suppuraîronsufîlsantej  pour  dé- 
truire les  vices  de  l’uretre  sans 
exposer  les  malades  à des  dou- 
leurs insuportables. 

• Les  adversaires  de  la  méthode 
que  Je  préconise  ne  manqueront 
pas  de  m’objecter^  que  les  parois 
de  l’uretre  sont  tapissés  de  dif- 
férentes glandes,  qui  filtrent  sans 
cesse  une  humeur  glaireuse  & 
que  cette  humeur  est  celle  dont 
la  bougie  se  trouve  recouverte, 
lorsqu’on  la  retire.  Je  suis  en  état 
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de  prouver  par  mes  propres 

I 

observations  la  fausseté  de  ces 
données  hipotétiques.  Qu’une 
personne  saine  &une  malade  en 
fassent  usage  5 dans  le  premier 
caSj  on  veiTa  les  bougies  mouil- 
lées par  les  glaires  dont  nous 
venons  de  parler , & dans  le  se- 
cond elles  seront  recouvertes  de 
pus  ^ principalement  dans  les 
endroits  , qui  répondent  au  point 
de  Puretre  qui  sont  affectés. 

Les  maux  auxquels  sont  ex- 
posées les  personnes  atteintes  de 
gonorrhées  sont  incalculables. 
Tous  les  tourmens  auxquels  elles 
sontenproie^neviennentquedece 

h 3 
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que  souvent  elles  négligent  une 
maladie  assez  facile  à guérir , 
lorsqu’on  veut  se  soumettre  à un 
traitement  régulier  qui,  étant 
bien  dirigé^  ne  manque  jamais 
son  effet  ; mais  pour  l’ordinaire 
ceux  qui  en  sont  atteints  la 
regardent  comme  une  bagatellej 
qu’ils  viennent  être  témoins  des 
désordres  qu’elle  entraîne  après 

s 

elle  & ils  verront,  si  dans  quel- 
que tems  que  ce  soit , on  peut 
considérer  ainsi  cette  maladie' 
qui,  de  l’aveu  de  tous  les  prati- 
ciens, rnéritele  traitement  le  plus 
suivi  & le  plus  régulier. 

Le  moyen  que  j’indique  pour 


Jf 

kÀ^  / « 

guérir  les  gonorrliées  est  fondé 
surPexpérience  , mais  il  iPexcliit 
pas  les  métiiodes  ordinaires , ce 
n’est  même  qu^iprès  qu’on  lésa 
administrées  sans  succès^  que  je 

• i. 

le  mets  en  usage. 

On  a clierclié  dé  tous  les  tems 
à détruire  la  gonorrhée  d’une 
manière  durable , &:  qui  ne  fût 
sujette  à aucun  inconTenient 
ultérieur.  En  1779  la  société 
royale  de  médecine  proposa  pour 
sujet  d’un  prix , de  faire  con- 
noître  les  moyens  les  plus 
prompts,  les  moins  dispendieux 
& les  plus  sûrs  pour  guérir  la 
gonorrhée  5 & pour  prévenir  les 
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accidens  qui  en  sont  ordinaire- 
ment la  suite.  Ce  prix  ëtoit  dû  à 
la  bienfaisance  de  M.  de  Cré- 
nelés , brigadier  des  armées  du 
roi  5 qui  avoit  été  frappé  des 
ravages  que  cette  maladie  faisoit 
parmi  les  soldats  ^ & ce  prix  n’a 
encore  été  décerné  à personne.  • 
• . Ce  spécifique  tant  cliercbé  se 
trouve  dans  le  remede  que  je 
propose  aujourd’hui , il  remplit 
toutes  les  indications. 

Il  me  semble  entendre  certains 
critiques  dire  encore  un  remede 
nouveau. D’aiitresmediront  peut- 
être  comment  oser  revenir  sur  les 
pas  de  tant  de  grandslioinmesqui 


ont  épuisé  la  matière  des  mala- 

/ 

dies  vénériennes  ? Mal-à-propos 
me  feroit-on  cette  objection  , je 
connois  leur  supériorité , mais 
encore  j est-il  défendu  de  pro?- 

poser  un  remede  nouveau  ^ lors 

/ 

sur-tout  qu’il  peut  contribuer 

à bâter  les  progrès  de  la  cîiirur- 
* \ 

gie  d’une  maniéré  sensible  ? 

L’ouvrage  que  je  présente  au- 
jourd’hui 5 est  calqué  sur  des 
observations  multipliées,  d’après 
lesquelles  j’ai  réduit  en  principe 
des  faits  certains , avérés  & con- 
cluans  , en  faveur  de  l’objet  que 
je  traite. 

Je  n’ai  point  l’ambition  de 
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m’ériger  en  auteur  ; ma  manie 
ne  fut  jamais  celle  d’écrire  & mes 
prétentions  se  réduisent  ^ à n’être 
lues  que  par  quiconque  cherche 
à acquérir  des  connoiasances 
solides  dans  cette  branche  de 
l’art  de  guérir.  De  la  clarté  ^ de 
la  précision  & un  style  simple 
m’ont  paru  convenir  à cet  essai 
que  je  destine  à être  lu  ' par 
toute  sorte  de  personnes  ^ ' aussi 
est-ce  celui  dans  lequel  je  me  suis 
renfermé.  La  marche  que  j’ai 
tenue  dans  cette  circonstance  me 
met  à l’abri  de  toute  espece  de 
suspicion.  Ce  n’est  pas  un  secret 
que  j’annonce  ^ c’est  au  contraire 
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un  reinede  dont  i’ai  donné  la 

I ^ 

recette  & que  Je  veux  reprendre 
au  loin , parce  qu’il  ne  peut  que 
gagner  à la  publicité; 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  faire  un 
mystère  dema  méthode  curative. 
Je  n’ai  en  vue  que  le  soulagement 
de  l’humanité,  & je  me  suis  hâté 
de  faire  conrioître  les  remedes 
propres  à l’opérer.  J’ai  présenté 
mes  moyens  à la  société  royale 
de  médecine  au  mois  d’octobre 
1787  après  avoir  lu  un  mémoire 
relatif  à ces  maladies  dans  une 
de  ses  séances,  cette  compagnie 
savante  a daigné  me  donner  son 
approbation  ^ d’après  l’examen 
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de  quatre  commissaires  qu’elle 
a bien  voulu  nommer  pour  sui- 
vre ma  méthode.  Ce  rapport  est 
consigné  à la  fin  de  cet  ouvrage. 
La  société  a même  désiré  que  je 
misse  au  jour  le  résultat  de  mon 
travail  ; c’est  ce  que  je  fais  au- 
jourd’hui . Je  serai  trop  heureux  , 
s’il  est  accueilli  du  public  avec 
aittant  d’indulgence  que  j’ai  de 
plaisir  à lui  témoigner  mon  désir 
de  lui  être  utile. 


.-c  ' 


traité 


TRAITÉ 


DE  LA  GONORRHÉE, 


ET  DES  MJ  LA  D lES 
DU  CANAL  DE  L’URETRE, 

QUI  EN  SONT  LA  SUITE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  C ANAL  DE  l’UrETRE. 


1. 1 ouR  mettre  ra  es  l^Cteii^s  à portée 
de  nrent  ndre  plus  facilement , j’ai 
cm  qu’il  étoit  indispensable , avant 
d’entrer  dans  le  détail  des  matières 
cjui  doivent  nous  occuper,  de  donner 


A 
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une  description  exacte  du  conduit 
de  l’uretre  6c  des  glandes  qui  s’y 
rencontrent. 

2..  Le  canal  de  l’uretre  est  le 
conduit  par  lequel  les  urines  6:  la 
semence  sont  transmises  au  dehors. 
Il  s’étend  depuis  le  gland  jusqu’à  la 
vessie.  Il  est  placé  au-dessous  de  la 
verge  & dans  la  goutiere  inférieure 
des  corps  caverneux.  Sa  longueur 
varie  comme  celle  de  la  verge  3 elle 
est  ordinairement  d’environ  9 à 10 
pouces.  Son  diamètre  éprouve  aussi 
des  variations.  Sa  direction  est  telle 
qu’on  peut  la  comparer  aux  cour- 
bures d’une  italique.  En  partant 
du  gland , le  canal  monte  jusqu’au 
dessous  de  la  sympliise,la  il  descend 
un  peu  , pour  arriver  derrière  la 
synipliise  y où  étant  parvenu,  il  le- 
riionte  jusqu’au  col  de  la  vessie.  On 
voit  par  cette  description  qu’il  a deux 
courbures  5 la  première  a sa  conca- 
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vité , tournée  en  bas  & en  arriéré  5 
la  seconde  est  tournée  en  haut  ^ 
en  devant.  On  doit  observer  néan- 
moins , (^iie  la  deuxieme  coui'bure^ 
varie  suivant  l’état  de  la  verge  Sc 
suivant  l’état  de  vacuité'  ou  de  plé- 
nitude de  la  vessie  ^ car,  dans  ces 
diverses  circonstances,  cette  cour- 
bure  est  entièrement  changée.  La 
glande  prostate  embrasse  environ 

dix -huit  lignes  de  ce  canal  dans  sa 
« 

partie  supérieure  j dans  cette  éten- 
due , elle  répond  derrière  Sz  au- 
dessous  de  la  sympliise  ; elle  aban- 
donne ensuite  le  canal  de  l’iiretre 
(]^ui  passe  au-dessous  du  ligament 
triangulaire.  Le  reste  de  ce  canal 
répond  à l’adossement  des  corps 
caverneux.  Son  extérieur  dans  sa 

face  inférieure  est  embrassé  de  même 
♦ * 

postérieurement  par  la  prostate  , & 
dans  cet  endroit  il  est  placé  devant 
le  rectum.  Un  peu  plus  loin , il 
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répond  au  périnée  & est  recouvert 
par  les  prostates  découper  6c  le  mus- 
cle bulbo-caverneux.  Lorsqu’il  est 
parvenu  au  scrotum  , il  répond  à la 
cloison  formée  par  l’adossement  des 
deux  dartos  , 6c  enfin  devant  le  scro- 
tum il  répond  à la  peau  de  la  verge. 
L’intérieur  de  ce  canal  ne  présente 
que  des  petites  rides  longitudinales 
6c  un  peu  saillantes  sur  ses  parois 
supérieures  6c  latérales.  L’on  y voit 
aussi  les  orifices  des  petites  cavités 
qu  on  nomme  sinus  muqueux  , les* 
quels  répondent  à différentes  glan- 
des qui  sont  couvertes  par  la  mem- 
brane de  l’uretre  , 6c  qui  filtrent 
continuellement  un  muqus  propre 
à le  lubrifier.  Leur  cavité  est  sépa- 
rée du  canal  par  une  petite  pellicule 
minop  , & leur  orifice  est  tourné 
en  devant.  Les  parois  inférieures  de 
cette  face  interne  présentent  aussi 
une  saillie  en  devant,  vers  le  col  de 
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la  vessie.  C^est  à cette  saillie  qu’on 
a donné  le  nom  de  vérumontanum. 
Elle  est  précédée  par  une  petite  fente 
qui  n’est  autre  cliose  que  l’orifice 
d’un  sinus  muqueux,  & sur  les  cotés 
du  vérumontanum  sont  les  orifices 
des  conduits  excréteurs  de  la  glande 
prostate  & ceux  des  conduits  éjacu- 
lateurs.  Le  reste  de  la  membrane 
est  lisse  & n’a  rien  de  remarquable. 

3.  Le  diamètre  de  la  cavité  du 
canal  de  l’uretre  n’est  pas  le  même 
dans  tous  ses  points  ; la  portion  qui 
répond  au  gland  est  assez  grande  : 
cette  portion  a été  appellée  fosse 
naviculaire.  Celle  qui  est  embrassee 
par  la  prostate  est  aussi  assez  grande , 
& la  portion  qui  se  trouve  entre  le 
gland  6c  la  prostate  est  plus  étroite. 
Mais  quelle  que  soit  la  différence  qui 
se  trouve  dans  ce  conduit  , ses  j.a- 
rois  se  toudient  assez  constamment , 
6c  il  faut  que  l’urine  les  écarte  pour 
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sortir  ^ d’ou  il  résiilte  qu’on  les  rend 
plus  diliicilenieiit  pour  peu  que  ces 
parois  s’irritent  plus  qu’à  rordî- 
Tiaire, 


4-  L’epaisseur  des  parois  de  ]’a- 
retre  n’est  pas  non  plus  la  meme 
dans  tous  les  points.  La  portion  de 
ce  canal  qui  est  entourée  de  la  pros- 
tate a peu  d’épaisseur.  Celle  qui  est 
jiiacée  au  devant  de  cette  glande,  dans 
l’étendue  d’un  ponce, est  plus  mince  5 
on  lui  a donnée  le  nom  de  partie  mem- 
braneuse (1).  Devant  cette  portion 
membraneuse,  les  parois  du  canal 
s’épaississent  beaucoup  ^ elles  s’ap- 


(1)  Comme  la  partie  membraneuse  de  Pu- 
retre  est  fort  mince  , on  est  exposé  à la  per- 
cer en  sondant , si  on  ri’y  apporte  beaucoup 
d’attention.  C’est  aussi  à cet  endroit  que  ré- 
sident ordinairement  les  obstacles  d’où  dé- 
pendent la  stranguerie  & les  orifices  internes 
des  fistules  urinaires  ^ aussi,  à tous  égards, 
cette  partie  de  l’uretre  mérite  des  précautions 
de  la  part  des  chirurgiens. 


( 7 ) 

pellcnt  parties  bullieuses  de  1 u- 
retre  : elles  clîininueiit  ensuite  , 
pour  augmenter  de  nouveau  lors- 
qu’elles sont  arrivées  au  gland. 

5.  Le  canal  de  Turetre  est  com- 
posé de  deux  nieinbranes , une  exté- 
rieure , très-dure,  & une  intérieure 
qui  Test  moins.  Ces  deux  tuniques 
sont  formées  par  des  lames  de  tissu 
cellulaire  appliquées  les  unes  sui 
les  autres  5 elles  reçoivent  des  ar- 
tères , des  veines  6c  des  nerfs  ^ il  s y 
trouve  aussi  des  vaisseaux  lympha- 
tiques. Les  deux  lames  de  cette  tu- 
nique sont  appliquées  1 une  contic 
l’autre  dans  la  portion  qui  est  placée 
dans  l’épaisseur  de  la  glande  pros- 
tate 6c  dans  celle  qu’on  nomme  mem- 
braneuse ; mais  dans  le  reste  du  ca- 
nal , elles  sont  séparées  par  un  tissu 
spongieux  , semblable  a celui  qu  on 
trouve  dans  l’épaisseur  des  corps 
caverneux  : les  cellules  de  ce  tissu 
contiennent  aussi  du  sang,  dont  la 
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quantité  devient  plus  abondante 
dans  l’érection . 

6.  Outre  les  parties  dont  je  viens 
de  parler , il  y a des  glandes  qu’on 
divise  en  deux  classes  , savoir , les 
grandes  6c  les  petites. 

LA  GLANDE  PROSTATE. 

7.  La  glande  prostate  est  celle 
qui  embrasse  postérieurement  le 

-Canal.  Elle  est  placée  , dans  l’iiom- 
me , devant  le  col  de  la  vessie , 
entre  la  sympliise  du  pubis  & l’in- 
testin rectum.  Dans  certaines  ma- 
ladies elle  acquiert  un  volume  . ssez 
considérable.  La  glande  prostate 
ressemble  à ces  cœurs  de  plomb 
dont  on  se  sert  pour  suspendre  les 
cages  j elle  est  grisâtre  êc  très-con- 
sistante , formée  d’une  substance 
fibreuse  très-rapprocliée  : on  trouve 
dans  son  parancliyme  dix  ou  douze 
follicules  qui  ont  des  petits  conduits 
oxcréteurs  , lesquels  vont  se  rendre 
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à la  partie  inférieure  Se  postérieure 
du  canal  de  Turetre  , sur  les  côtés 
du  vérumontanuin  : elle  reçoit  des 
vaisseaux  de  toute  espece  & des 
nerfs.  L’uretre  traverse  cette  glan- 
de \ mais  il  ne  passe  pas  dans  son 
milieu  , car  il  la  traverse  plus  près 
de  sa  partie  supérieure  que  de  l’in- 
férieure. Les  conduits  excréteurs  la 
traversent  aussi.  La  prostate  fournit 
une  liuineur  muqueuse  , propre  a 
lubiiLer  le  canal  de  1 uretre  èc  à 
servir  de  véîiicule  à la  semence  ; elle 
est  sujette  à devenir  skirreuse  à la 
suite  des  gonorrhées  mal  traitées. 
Dans  ce  cas  elle  peut  rétrécir  le  ca- 
nal de  Turetre  au  point  de  pro- 
duire des  rétentions  d’urine  & une 
foule  d’autres  accidens  (i). 

(i)  La  glande  prostate  est  sujette  aux  en- 
gorgemens , & alors  son  volume  augmente 
plus  ou  moins.  On  s’assure  *de  cet  engorge- 
ment en  la  touchant  avec  le  doigt  indicateur 
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LES  GLANDES  DE  COUPER. 

8 J’ai  dit  qu’il  y avoit  des  petites 
prostates  ou  glandes  de  couper  3 
elles  sont  placées  entre  le  hulho-ca- 
venteux  & la  partie  membraneuse 
de  l’uretre.  Elles  sont  très  - petites; 
il  faut  apporter  beaucoup  de  soin 
dans  la  dissection  pour  les  apperce- 
voir  ; elles  ont  aussi  un  petit  con- 
dùit  excréteur  qui  va  se  rendre  au 
canal  de  l’uretre.  Ces  glandes  sont 
destinées  au  même  usage  que  les 
précédentes. 


porté  dans  le  rectum.  Pour  le  reconnoître 
il  faut  non  - seulement  avoir  “vu  & disséqué 
souvent  cette  glande  ^ mais  encore  l’avoir 
toiicliée  fréquemment  dans  son  état  naturel. 
Je  n’ai  jamais  manqué  les  occasions  de  la 
toucher , tant  sur  les  cadavres  que  sur  les 
vivans  5 aussi  je  puis  dire,  sans  présomption, 
avoir  acquis  à cet  égard  une  finesse  de  tact 
qui  me  fait  distinguer  les  moindres  engorge- 
mens  de  cette  glande. 


CHAPITRE  II- 
De  ea  Gonorrhee. 

^.Les  maladies  vénériennes  sont 
rarement  simples,  très- souvent 
elles  sont  si  graves  qu’elles  peuvent 
devenir  le  plus  cruel  de  tous  les 
maux.  Leur  dégénéressence  est  o-r- 
dinairement  la  suite  d un  traitement 
mal  ordonné.  On  a employé  une 
infinité  de  remedes  pour  les  com- 
battrepl  faudroit  des  volumes  entiers 
pour  rappeller  tout  ce  que  les  gens  de 
l’art  6c  les  empiriques  ont  écrit  a ce 
sujet  , depuis  environ  le  cinquième 
siecle.  Cette  partie  de  la  medecLne 
est  une  de  celles  sur  lesquelles  on  a 
fait  le  plus  de  reclierclies.  On  est 
parvenu  aujourd’hui  a dompter  le 
virus  vénérien  : la  gonorrhee  seule 
a résisté  aux  tentatives  qu’on  a fait 
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pour  J a guérir  radicalement,  <5c  je 
ne  sais  par  quelle  sijjgularilé  on  la 
regarde  comme  une  maladie  très- 
légère;  les  grands  maîtres  pensent  dif- 
féremment ôc  la  considèrent  comme 
une  de  celles  qui  exigent  le  plus  de 
6oins.  Ils  ont  en  vain  clierché  les 
moyens  de  la  tarir  d’iine  maniéré 
durable  6c  qui  ne  fut  sujette  à aucun 
inconvénient  ; mais  elle  a presque 
toujours  éludé  les  remedes  6c  est 
devenue  le  fléau  deriiumanité  com- 
me elle  est  l’opprobre  de  l’art  dont 

elle  a surmonté  les  efforts.  Les  moy- 

• 

eus  que  je  mets  en  usage  la  guérissent 
quelqu’ ancienne  qu’elle  soit  ; je 
préviens  par  ce  traitement  les  acci- 
dens  consécutifs  qui  sont  mille  fois 
plus  à redouter  que  la  maladie  prin- 
cipale , 6c  je  les  détruis  complet- 
tement  lorsqu’ils  ont  déjà  lieu. 

lo.'  Je  ne  m’étendrai  pas  sur  les 
diverses  especes  de  gonorrhées  ; ces 


( ) 

détails  me  meiieroit  trop  loin  & 
m’écarteroit  de  mon  sujet.  Les  go*- 
norrliées  sont  toujours  virulentes 
lorsqu’elles  succèdent  à l’acte  qui 
les  produit.  Qu’elles  soient  bénignes 
ou  malignes  , inflammatoires  on  sé- 
reuses , seches  ou  humides  ^ je  les 
considéré  toutes  comme  venant  de 
la  même  cause  6c  devant  avoir  la 
même  terminaison.  C’est  particu- 
liérement des  suites  des  gonorrhées 
que  je  dois  m’occuper  ici.  J’expo- 
serai aiéanmoins  le  traitement  que  je 
leur  fais  subir  dans  le  principe , pour 
passer  ensuite  à celui  qui  sera  plus 
particuliérement  l’objet  de  .ce  petit 
ouvrage. 

1 1 . Il  n’est  point  de  symptômes  vé- 
nériens plus  rebelles  qp.e  la  gonor- 
rhée. S’il  est  vrai  qu’elle  se  termine 
quelquefois  eii  peu  de  tems , souvent 
aussi  l’écoulement  se  perpétue  6c 
devient  chronique.  Cette  maladie  a 
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fixé  rattention  des  plus  grands 
praticiens.  Sydenham  , Bœrliaave  , 
Vans  - Wieten  , Astruc  , Sanchez 
& plusieurs  autres  auteurs  célébrés 
en  médecine  & en  chirurgie  se  sont 
tous  accordés  à dire , qu’elle  étoit 
très-difficile  à guérir  , & qu’il  s’en 
rencontre  beaucoup  qui  sont  in- 
curables (i). 

12.  La  gonorrhée  est  un  des 
effets  primitifs  6c  le  plus  commun 
que  produit  le  virus  vénérien.  On 
la  reconnoît  à un  écoulement  qui 
se  manifeste  chez  les  hommes  par 
la  verge  6c  chez  les  femmes  par  la 
vulve  , tantôt  avec  douleur  6c  diffi- 
culté d’uriner  , d’autres  fois  sans 
l’un  ni  l’autre  de  ces  accidens.  A 
cette  maladie  , qui  est  toujours 

(i)  Je  pourrois  même  ajouter  qu’un  mé- 
decin célébré  dans  l’art  de  guérir  ces  mala- 
dies y n’a  pu  supprimer  un  écoulement  qu’il 
a porté  J à ce  que  je  crois  ) jusqu’à  la  mort. 
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locale,  peuvent  se  joindre  d’autres 

* 

symptômes  ^ elle  est  même  quelque- 
fois du  nombre  de  ceux  qui  consti- 
tuent la  vérole  confirmée. 

i3.  Cette  maladie  est  toujours  la 
suite  d’un  commerce  impur  avec 
une  personne  affectée  de  virus.  On 
convient  en  général  que  , si  elle 
parcourt  régulièrement  ses  périodes 
6c  qu’elle  soit  traitée  méthodique- 
ment, on  la  guérit  en  40  ou  5o  jours 
sans  recourir  au  mercure.  Tous  les 
praticiens  assurent  qne  son  véritable 
siège  est  dans  le  canal  de  l’uretre^ 
mais  ils  ne  sont  pas  d’accord  sur  le 
point  de  ce  canal  où  elle  se  ma- 
nifeste primitivement.  Les  uns  ont 
prétendu  que  c’étoit  sur  la  prostate i 
les  autres  au  bulbe  de  l’uretre,  6cc. 
Quant  à nous,  nous  pensons  qu’elle 
se  fixe  d’abord  dans  l’endroit  où 
le  canal  commence  à s’élargir  ; 
nous  sommes  d’autant  plus  fondé  à 
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le  croire  , que  les  lacunes  qui  s’ou- 
vrent vers  cette  partie  sont  les  pre- 
mières qui  reçoivent  Timpression 
(lu  virus  , ÔQ  qu’elles  présentent  un 
plus  grand  diamètre.  S’il  étoit  quel- 
qu’un qui  eût  des  doutes  à cet 
égard , il  pourroit  s’en  assurer  par 
l’ouverture  des  cadavres  morts  ])en- 
dant  qu’ils  étoient  atteints  de  cette 
maladie  : rien  d’ailleurs  n’établit 
mieux  la  vérité  de  cette  opinion, 
que  les  douleurs  qu’on  éprouve  en 
urinant  : elles  se  portent  toujours  à 
l’entrée  du  canal , au-dessous  du 
gland  , dans  l’endroit  où  l’uretre 
se  trouve  plus  évasé  , lequel  a été 
désigné  sous  le  nom  de  fosse  navi- 
culaire.  Les  glandes  de  cette  partie 
sont  pour  l’ordinaire  les  seules  que 
le  virus  a d’abord  attaquées,  6c  quel- 
quefois les  cuissons  s’y  fixent  exclusi- 
vement. Mais  il  arrive  aussi  que  l’in- 
flammation se  propage  dans  toute 


( 17  ) 

Ja  longueur  du  canal , qui  devient 
alors  très -sensible  & très- doulou- 
reux. Ceux  qui  ont  cru  qu’elle  pre- 
noit  sa  source  dans  les  vésicules 
séminales  6c  dans  les  prostates , 
se  sont  donc  trompés.  Si  ces  or* 
ganes  sont  affectés , ce  n’est  que 
dans  les  gonorrhées  anciennes  , les- 
quelles se  continuent  par  la  mal- 
adresse de  ceux  qui  les  traitent , 6c 
encore  sur  cent  à peine  s’en  trouve- 
t-il  une  de  cette  nature* 

14.  Lorsque  l’ulcération  , dans 
quelque  point  de  l’uretre  qu’elle 
soit  située  , est  très-forte  , l’humeur 
âcre  qui  en  découle  , corrode  la 
membrane  interne  , qui  étant  ainsi 
irritée  , donne  lieu  à des  spasmes , à 
des  contractions  douloureuses , d’où 
il  suit  que  le  canal  ne  se  prêtant 
plus  à l’extention  des  corps  caver- 
neux , la  verge  se  recourbe  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre  , 6c  la  ma- 
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ladle  prend  alors  le  nom  de  chaude- 
pisse  cordée.  Si  c’est  le  ligament 
suspenseur  qui  est  enflammé,  elle 
se  recourbe  par  en  haut  (1)3  s’il 
n’y  avoit  qu’un  des  deux  corps  ca- 
verneux qui  fut  attaqué  , elle  se 
porteroit  à droite  ou  à gauche.  J’ai 
vu  des  malades  chez  qui  la  verge 
etoit  contournée.  Mais  il  est  plus 
commun  que  la  membrane  in- 
terne de  l’uretre  soit  seule  affectée 
dans  un  ou  plusieurs  de  ses  points  , 
6c  pour  lors  la  verge  ne  peut  se  roi- 
dir  sans  occasionner  des  douleurs 
très  - cruelles. 

i5.  Les  premières  impressions  du 
virus  vénérien  , lorsqu’il  donne  la 
gonorrhée,  se  font  toujours  sentir 
à la  fosse  navicnlaire , comme  nous 
venons  de  le  dire  , 6c  si  elles  se 


(1)  Ce  fait  est  rare  j mais  je  l’ai  observé 
\nie  fois. 
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propagent  le  long  du  canal , ce 
n’est  qu’après  un  certain  teins. 
Les  malades  peuvent  toujours  eux- 
nieines  s’en  assurer,  en  fixant  avec 
attention  quel  est  le  point  d’où  part 
la  douleur  5 mais  pour  ne  laisser 
aucun  doute  à cet  egard , nous  al- 
lons passer  à ce  que  l’observation 
nous  a démontré  d’une  maniéré 
incontestable.  A l’ouverture  des  per- 
sonnes mortes  pendant  qu’elles 
avoient  cette  maladie  , j’ai  apperçu 
des  restes  d’ ulcérés,  tantôt  simples, 
tantôt  fistuleux , placés  indistinc- 
tement dans  l’uretre  , depuis  la 
fosse  naviculaire  jusqu’au  bulbe  , 
.qu’ils  dépassoient  rarement.  Par- 
mi ces  ulcérés  , j’en  ai  trouvé 
"dont  les  bords  étoient  calleux  , 
d’autres  qui  étoient  couverts  d’une 
peau  blanchâtre  remplie  de  chairs 
baveuses.  J’ai  rencontré  les  cica- 
trices d’anciens  ulcérés  qui  étoient 
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ridées  & difformes  j dans  d’autres 
cas , ce  n’étoit  que  des  durillons 
très  - peu  volumineux  à la  vérité  , 
mais  assez  renitens  pour  gêner  la 
sortie  des  urines  , l’éjaculation  de 
la  semence  , 6c  pour  perpétuer  l’é- 
coulement. 

i6.  Toutes  les  gonorrhées  sont 
donc  les  mêmes.  Si  elles  different 
entre  elles,  ce  ne  peut  être  que  par 
la  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  virus  qui  les  a occasionnées  , 
par  sa  plus  ou  moins  grande  in- 
tensité 5 par  le  tempéramment  du 
malade  ou  par  la  texture  particu- 
lière de  ses  organes  disposés  à 
en  recevoir  les  impressions  délé- 
tères. J’ai  remarqué  que  les  su- 
jets sains  6c  robustes  qui  ne  parois- 
soient  atteints  de  nulle  autre  affec- 
tion , en  étoient  très-prompternent 
délivrés 5 mais  que  ceux  qui  sont, 
au  contraire , foibles  6c  cacoclrjnnes , 
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en  qui  il  se  rencontre  quelque  vice 
psorîque , ou  dont  le  sang  est  natu* 
rellement  acrimonieux , s'en  déli- 
vrent bien  plus  difficilement.  D’a- 
près cet  exposé  raccourci  , mais 
exact  ôc  de  mes  observations  sur  les 
causes  & les  effets  de  la  gonorrhée, 
je  vais  mettre  sous  les  yeux  de  mes 
lecteurs  le  traitement  que  je  lui 
oppose,  lorsqu’elle  est  récente. 

17.  Je  commence  d’abord  , si 
l’inflamation  est  médiocre , par  or- 
donner une  tisanne  de  fleurs  de 
violette, de  mauve  6c  de  chiendent, 
à laquelle  j'ajoute  un  peu  de  reglisse 
6c  je  fais  faire  en  même  tems  des 
injections  avec  la  décoction  de  suc 
de  réglisse  gommé,  dont  on  trouve- 
ra’ la  composition  ainsi  que  celle  des 
autres  remedes  que  j’emploie  habi- 
tuellement, au  chapitre  de  la  ma- 
tière médicinale , que  j’ai  placée  à 
la  fin  de  cet  ouvrage  , No. 
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. i8.  11  est  Indifférent  que  les  ma- 
lades soient  couchés  ou  de  bout 
pour  pratiquer  ces  injections  ; mais 
il  est  indispensable  de  les  ré])éter 
plusieurs  fois  chaque  jour , en  ob- 
servant de  ne  jamais  s’en  servir  • 
qu’après  les  avoir  fait  tiédir  (i).  A 
ces  rernedes,  j’ajoute  les  bains  lo- 
caux , c’est-à-dire  que  je  conseille 
de  tremper  souvent  la  partie  dans  > 
une  eau  de  guimauve  légère.  On 
continue  ce  régime  autant  de  teins 
que  dure  rinllammation,  6c  lorsque 
les  douleurs  sont  une  fois  appaisées, 
je  mets  les  malades  à l’usage  des 
pilules  savonneuses  légèrement 
purgatives^  N».  2,  à la  dose  d’un 

(1)  On  trouve  cette  espece  de  suc  de  ré- 
glise  parfaitenient  prépcaré  , cliez  le  sieur  Vas- 
sal J apothicaire  , quai  de  Gêvre  , n<^.  4.  On 
en  fait  une  dissolution  plus  ou  moins  forte  , 
avec  2 ou  3 gros  fondus  dans  un  vsrre  ordi- 
naire d’eau  commune. 
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demi  gros  matin  & soir , en  les  aug- 
mentant ou  en  les  diminuant,  selon 
la  force  & la  constitution  du  sujet. 
Si  Ton  répugnoit  à prendre  ces  pi- 
lules , ce  qui  arrive  quelquefois,  je 
m’en  tiens  à purger  deux  ou  trois 
fois  avec  une  médecine  ordinaire , 
6c  lorsque  l’écoulement  persite  après 
avoir  continué  ces  rernedes  pendant 
un  mois  ou  six  semaines  ^ j’aban- 
donne cette  méthode  pour  lui  sub- 
stituer mes  bougies  qui  terminent 
ordinairement  la  cure  en  douze  ou 
quinze  jours  (i). 

1^.  Si,  les  symptômes  de  la  go- 
norrhée, virulente  sont  à un  point 
excessif,  je  fais  quelques  saignées, 
je  prescris  les  bains  entiers  ou  les 
demi-bains  5 je  mets  le' mala.de  au 


(i)  Je  me  crois  dispensé  d’indiquer  ici  la 
maniéré  de  les  employer,  puisqu’on  la  trou- 
vera détaillée  dans  le  chapitre  suivant, 
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régime  rafraîchissant , Je  lui  fais 
prendre  quinze  ou  vingt  grains  de 
poudre  tempérante  de  stlial , soir  & 
matin , 6c  il  continue  toujours  l’u- 
sage de  la  tisanne  de  violette,  &:c. 

20.  Telle  est  la  marche  qui  m’a 
constamment  réussi,  6c  au  moyen 
de  la(]uelle  Je  suis  toujours  parve- 
nu à tarir  les  gonorrhées,  en  con- 
servant au  canal  tout  son  diamètre 
& toute  sa  souplesse.  Les  succès  que 
j’en  ai  obtenu  , depuis  plusieurs 
années  , me  font  désirer  que  ma 
méthode  soit  plus  généralement  em- 
ployée par  les  gens  de  l’art  ; alors 
on  ne  verra  pas  ces  écoulemens  de- 
venir intarissables , fatiguer  les  ma- 
lades 6c  déconcerter  ceux  qui  les 
traitent. 

21.  Lorsque  cette  maladie  passe 
répo(jue  ordinaire  de  sa  terminai- 
son, elle  devient  chronique,  habi- 
tuelle. Je  suis  consulté  chaque  Jour 

pour 
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pour  des  gonorrhées  de  cette  espece 
qui  troublent  le  repos  des  personnes 
qui  en  sont  atteintes  Sc  qui  leur 
rendent  la  vie  désagréable.  Je  vois 
assez  souvent  des  malades  qui  ont 
passé  par  les  grands  remedes  sans 
éprouver  un  mieux  sensible.  Il  est 
constant  que  la  gonorrhée  élude 
quelquefois  faction  de  toute  sorte 
de  traitemens  connus,  quoique  bien 
administrés , & cela  arrive  princi- 
palement lorsqu’elle  est  entretenue 
par  un  vice  scorbutique  ou*  tout 
autre  , mêlé  6c  confondu  avec  le 
virus  vénérien.  Une  grande  partie 
des  personnes  qui  en  sont  attaquées 
y font  peu  d’attention  6c  sur-tout 
la  jeunesse  qui,  aveuglée  par  la 
force  de  ses  passions,  6c  ignorant  le 
danger  qu'il  y a à vivre  avec  un 
semblable  ennemi , s’expose  à traî- 
ner des  j ours  languissans  6c  malheu- 
reux, en  ne  tarissant  point  un  ecou- 

B 
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lement  qu’on  doit  regarder  comme 
une  vraie  suppuration  , laquelle  af- 
foiblit  de  plus  en  plus  les  malades  , 
déjà  fatigués  par  les  excès;  ôc  lors- 
qu’on ajoute  à ce  mal  assez  grave 
par  lui-même  , celui  des  médica- 
mens  administrés  sans  choix  6c  sans 
discernement , peu-à-peu  la  santé 
se  détruit,  6c  la  plupart  de  ces  mal- 
heureuses victimes  finissent  par  tom- 
ber dans  le  marasme  6c  périssent 
misérablement. 

3.2.  Rien  n’est  plus  commun  que 
de  voir  les  personnes  affligées  de 
gonorrhées  ou  de  quelqu’un  de  leurs 
accidens  consécutifs,  se  soumettre 
une  on  plusieurs  fois  à l’action  du 
mercure.  Que  s’en  suit-il  delà  ? 
Que  l’écoulement  devient  plus  fort 
6c  plus  rebelle , 6c  que  si  elles  avoient 
uiie:difficulté  d’uriner, elle  se  change 
AU  strangurie , en  supression  totale 
d’urixiçSj  parce  que  les  obstacles 
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augmentent  prescjiie  toujours  par 
une  fausse  pléthore  qui  suit  l’appli- 
cation des  grands  reinedes.  On  doit 
donc  regarder  le  traitement  mercu- 
riel comme  inutile  & même  comme 
dangereux^  lorsqu’on  n’a  pas  lieu 
de  soupçonner  un  vice  qui  l’exige , 
tel  qu’un  écoulement  supprimé  par 
une  cause  quelconque  <5c  remplacé 
par  d’autres  symptômes  vénériens. 
Je  vais  rapporter  quelques  exemples 
qui  feront  beaucoup  mieux  connoî- 
tre  que  tous  mes  raisonnemens  les 
cas  où  les  antisypliiliques  doivent 
être  associés  au  traitement  local, 
c’est-a-dire  à l’usage  des  bougies. 

23.  Le  29  du  mois  de  mal  1785  je 
fiis  mandé  rue  Tliibaut-aux-dés  , 
pour  voir  un  malade  sujet  à une  go- 
norrhée habituelle  depuis  quelques 
années,  accompagnée  d’une  disurîe 
qui  revenoit  par  intervalles,  pour 
laquelle  j’avois  été  consulté  queb 
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qiies  mois  aiiparavant.  Lorsqu’il  me 
lit  appeller  , il  n’urinoit  point 
depuis  trois  jours,  quoiqu’il  fût 
tourmente  par  des  envies  continu- 
elles 6c  par  des  douleurs  violentes. 
Un  an  auparavant  on  lui  avoit  ad- 
ministré plus  de  vingt  frictions  à la 
dose  d’un  gros  6c  demi  chacune  ; ce 
qui  n’avoit  point  amélioré  son  état , 
contre  la  promesse  qui  lui  en  avoit 
été  faite.  Quelque  tems  après,  il  se 
servit  pendant  un  mois  de  bougies 
pleines  de  gomme  élastique  , qui  le 
soulagèrent  au  point  que  , quoique 
le  cours  des  urines  ne  fût  pas  en- 
tièrement rétabli,  6c  que  l’écoule- 
nient  fût  très-leger , le  malade  se  crut 
guéri.  Au  mois  de^mai  de  l’année  sui- 
vante , époque  où  il  me  lit  appeller , 
ilse  trouva  plus  mal' qu’il  n’eut  jamais 
été , 6c  il  finit  par  être  atteint  d’une 
rétention  ’ d’urine  , à laquelle  peu 
s’en  fallut  qu’il  né  » succombât. 
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Deux  saignées , quelques  bains  & 
des  fomentations  érnolientes  suf- 
firent pour  les  faire  couler  un  peu , 
ce  qui  allégea  ses  souffrances.  Lô 
médecin  qui  le  dirlgeoit  lors  de  ce 
dernier  accident  , proposa  pour 
auérlr  la  maladie , de  le  soumettre 
une  seconde  fois  à ractlon  du  mer- 
cure, en  disant  que  le  traitement 
antérieur  avoit  été  ou  mal  adminis- 
tré ou  insullisant.  Son  avis  prévalut 
ôc  je  me  retirai.  Le  malade  eut 
de  la  peine  à se  laisser  persuader  J 
mais  ses  parens  & ses  amis  le  déter- 
minèrent. Les  bains  furent  donc  com- 
mencés & continués  jusqu’au  nom- 
bre de  sieze,  & on  reprit  les  frictions. 
A la  quatrième  , la  difficulté  aug- 
menta au  point  qu’il  ne  rendoit  les 
urines  que  goutte  à goutte  ayec  des 
douleurs  excessives.  On  en  appliqua 
deux  au  périnée , dans  l’espoir  sans 
doute  de  diminuer  rérétisme  de  cette 

B 3 
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IVÎâis  bien  loin  de  le  faire  dîs- 
paroître , elles  supprimèrent  totale- 
ment les  urines.  On  fit  venir  le  clii- 
Turgien  ordinaire , il  essaya  d’intro- 
duire un  algali , ensuite  une  sonde 
de  gomme  élastique  très-fine,  tout 
cela  ne  produisit  que  quelques  gout- 
tes de  sang.  C’est  dans  ce  moment 
que  je  fus  mandé  de  nouveau  , 6c 
voici  1 état  dans  lequel  je  trouvai  le 
malade , ou  pour  mieux  dire  le  mo- 
ribon.  La  fièvre  étoit  très-forte,  le 
pouls  intermittent , 6c  le  ventre 
extraordinairement  tendu.  Tous  ces 
symptômes  etoient  accompagnés  de 
sueurs  qui  répandoient  une  odeur 
d urine  très  incommode , de  nausées 
Sc  même  du  hoquet.  La  veille  6c 
dans  la  matinée,  il  étoit  survenu 
des  convulsions  très-  fortes  6c  très- 
douloureuses  , qui  paroissoient  né- 
anmoins avoir  cédé  aux  antispas- 
modiques 3 mais  la  véritable  cause 
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qui  les  avoit  terminées , c'est  qu'il 
étoit  survenu  sphacele  à la  vessie. 
J'essayai  de  le  sonder  avec  une  bou- 
gie, ensriite  avec  une  sonde  flexible, 
je  n’obtins  que  quelques  gouttes  de 
niàtiere  grisâtre  & putride  , d’une 
odeur  cadavéreuse.  Tous  ces  symp- 
tômes effrayans  me  déterminèrent  à 
annoncer  à ses  parens  une  mort  pro- 
chaine. Un  d’entr’eux  me  répondit 
que  je  ne  connoissois  rien  à l’état  du 
malade.  11  étoit  environ  deux  heures 
lorsque  je  me  retirai^  & il  mourut 
peu  de  tems  après.  Ce  fut  la  per- 
sonne qui  étoit  venue  me  chercher 
qui  me  l’annonça. 

^24.  Au  mois  d’octobre  1784^  un 
de  mes  amis  m’amena  à Phôtel  d’An- 
jou , rue  Maçon , pour  voir  un  de 
ses  parens  qui  souffroit  peu  à la 
vérité , en  rendant  ses  urines  , mais 
qui  avoit  un  écoulement  très-abon- 
dant & de  couleur  verte.  Il  avoit  pas- 
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sé  les  remedes  à Bordeaux , lesquels 
ïie  Tavoient  pas  même  soulage.  Pen- 
dant un  voyage  qu’il  fit  à Lyon,  il  su- 
bit le  même  traitement.  On  luiavoit 
ensuite  administré  une  très-arande 

O 

quantité  de  pilules  balsamiques  êc 
astringentes  qui  ne  l’avoient  point 
-guéri  • le  remede  de  l’AfFectcur  étoit 
également  resté  sans  succès.  Le  ma- 
lade inquiet  de  l’état  dans  lequel  il 
se  voyoit , ôz  voulant  s’en  dél)arras- 
ser  , vipt  à Paris  3z  s’adressa  à un 
liomrne  de  l’art , qui  lui  ayant  dé- 
montré l’indispensable  nécessité  des 
grands  remedes , le  détermina  à se 
laisser  frictionner,  quoiqu’il  avouât 
s’être  déjà  soumis  deux  fois  à cette 
épreuve.  De  ces  nouvelles  fric- 
tions , pratiquées  très  - réguliè- 
rement , il  s’en  suivit  que  l’écou- 
lement augmenta  Sc  que  la  difficul- 
té d’uriner  devint  plus  grave.  La 
canse  qm  détermina  le  clririTvgicn 
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de  Paris  à prendre  ce  jmrtî , étoit 
sans  doute  un  engorgement  qui  étoit 
resté  à l’épididyme  de  l’un  des  tes- 
ticules à la  suite  de  l’inflamation  de 
cet  organe  , survenu  au  malade  pen- 
dant sa  route.  Lorsqu’il  me  fut 
adressé  pour  lui  faire  subir  un  qua- 
trième traitement  , la  tuméfaction 
du  testicule  avoit  presque  entière-  \ 
ment  dis^^^aru , mais  la  matière  étoit 

/ 

toujours  abondante  , couleur  de 

$ 

souffre  , la’  diflicuJté  d’uriner  plus 
forte  qu’elle  n’eût  jamais  été.  Je  me 
bornai  à l’usage  de  mes  bougies;  au 
bout  de  deux  mois,  tous  les  acci- 
densetoient  disparus,  & la  personne 
que  j’ai  eu  occasion  de  voir  un  an 
après  , jouissoit  de  la  meilleure 
santé. 

25.  Un  négociant  me  fut  adressé  • 
pour  lui  administrer  mes  bou- 
gies. Il  avoit  éprouvé  deux  go^ 
norrhées  qu’on  avoit  traitées  assez 

B 5 
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légèrement,  l’nne  à Paris  Si  i'aiitrc 
à Londres.  La  derniere  ayant  été 
guérie  en  apparence  ( car  elle  reye- 
noit  de  tems  en  teins  ) avec  une 
certaine  poudre  rouge  que  l’on  fai- 
soit  fondre  dans  un  yerre  d’eau, 
& dont  il  se  servoit  en  injections. 
Lorsque  l’écoidemeiit  parut  être  tari 
il  lui  survenoit  par  intervalles  des 
démangeaisons  entre  le  glatid  & le 
prépuce  , accompagées  d’un  petit 
suintement  qu'il  faisoît  disparoître 
avec  des  lotions  d’eau  simple.  Il 
avoit  observé  que  depuis  le  traite- 
ment de  Londres,  le  jet  de  ses  urines 
perdoit  de  sa  grosseur,  ôc  que  pour 
peu  qu’il  s’écartât  de  son  régime 
ordinaire,iléprouvoit  des  rétentions 
d’urines.  Le  médecin  qui  me  char- 
gea de  ce  malade  prétendit  qu’il  se- 
roit  délivré  d’un  vice  qu’il  regardoit 
comme  local'  par  le  moyen  des 
bougies.  Je  lui  fis  cependant  part 
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de  mes  soupçons  Sc  je  -proposai 
d’administrer  qnelcjnes  frictions  siir 
la  fin  du  traitement.  On  persista  & 
le  malade  fut  effectivement  réduit 
à l’usage  de  mes  bougies.  Au  bout 
de  quelques  semaines  il  parut 
tout- à- fait  guéri  & repartît  pour 
Londres  où  ses  affaires  l’appel- 
loient.  Six  mois  après  , il  revint 
dans  le  même  état , Sc  s'étant  adressé 
directement  à moi  , je  le  conduisis 
chez  le  même  médecin  où  nous  con- 
vînmes de  nouveau  du  traitement 
local  , <Sc  de  le  passer  par  les  reme- 
des. Il  fut  complettement  guéri  dans 
l’espace  de  deux  mois  6c  demi.  De- 
puis trois  ans,  j’ai  eu  plusieurs  fois 
occasion  de  le  revoir  6c  de  me  con- 
vaincre que  la  rougeur  entre  le 
gland  6c  le  prépuce , que  ses  écou- 
lemens  internes  6c  externes  , 6c  la 
difficulté'  d’  uriner  étoit  entièrement 
disparus. 
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2.6.  Des  trois  laits  que  je  riens  de 
rapporter  , les  deux  j)reiniers 
prouvent  évidemment  qu’une  go- 
norrhée qui  n’a  été  ni  déplacée  ni 
répercutée  , ])ar  des  remedes  mal 
entendus,  & dont  l’écoulement  s’est 
toujours  manifesté  au  dehors,  n’est 
qu’un  vice  local  qu’il  faut  traiter 
comme  tel  , & que  dans  ce  cas , 
c’est  à pure  perte  qu’on  fatigue  les 
malades  par  l’usage  des  mercu riaux, 
lesquels , outre  qu’ils  ne  font  qn’ag- 
craver  la  maladie  , deviennent  nui- 
sibles  quand  on  les  prodigue  sans 
mesure  éc  sans  discernement.  Le 
troisième  exemple  est  une  preuve 
manifeste  de  la  nécessité  de  joindre 
les  anti-vénériens  aux  topiques  , 
lorsqu’il  paroît  probable  que  le  virus 
s’est  glissé  dans  la  circulation  & qu’il 

a affecté  la  masse  générale  des  hu- 

« 

meurs.  Le  malade  quifait  le  sujet  de 
ma  :26e.  observation,  dont  M.  Cha- 
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poil , médecin , a suivi  le  traitement , 
vient  a l’appui  de  ce  que  j’avance. 

27.  Quoique  les  frictions  soient 
les  moyens  dont  je  me  sers  or- 
dinairement en  jiareille  circons- 
tance , on  peut  néanmoins  leur 
substituer  quelque  préparation  mer* 
curielle  qu’on  fait  prendre  intérieu- 
rement <5c  qui  produit  les  mêmes 
avantages.  On  est  sur-tout  obligé 
d’en  venir  là  , lorsque  les  malades 
n’ont  pas  la  liberté  de.se  frictionner. 
La  liqueur  fondante  de  Wans-vie- 
ten  , celle  dePréssavin,  mes  pilules 
mercurielles  alkalines  ou  la  disso- 
lution d’alkali  fixe  N^.  10  de  M. 
Peyrillé,  sont  les  préparations  aux- 
quelles je  donne  ordinairement  la 
préférence. 

28.  Avant  de  terminer  ce  chapitre, 
il  est  indispensable  de  faire  mention 
d un  accident  auquel  sont  exposés 
les  malades  , ceux  sur-tout  à qui 
les  remedes  sont  mal  administrés  5 
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c’est  l’inflamalion  du  testicule  dont 
je  veux  j^arler  ici , qu’on  nomme 
vulgairement  chaude-pisse  tombée 
dans  les  bourses  <5c  que  quelq.ues- 
uris  ont  appelé  gonorrhée  testicu- 
laire , elle  affecte  ordinairement 
Tun  des  deux  testicules.  Je  T ai 
vue  se  jouer  d’un  testicule  àTautre, 
c’est-à-dire  que  lorsque  le  gonfle- 
ment de  l’un  diminuoit,  l’autre  pa- 
roissoit  plus  engorgé.  Je  les  ai  vus 
aussi  tous  les  deux  tuméfiés.  • 

29.  Cet  engorgement  est  ordinaire- 
ment l’effet  du  transport  de  la  ma- 
tière virulente  sur  ces  organes  ; mais 
il  peut  être  occasionné  par  l’irrita- 
tion des  nerfs , ou  par  la  seule 
foiblesse  organique  de  ces  parties. 
J’ai  soigné  des  malades  qui  n’avoient 
jjamais  essuyé  de  gonorrhée  qui  ne 
fàt  tombée  dans  les  bourses. 

30.  Je  dis  que  cet  accident  n’est 
autre  chose  que  l’effet  d’une  mé- 
tastase de  l’humeur  gonorrohique, 
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(Sc  il  n’est  pas  difficile  de  le  démon- 
trer. Ce  gonflement  n’a  pas  lieu 
dans  rinvasion  de  la  maladie  ^ car 
si  la  douleur  & rinflamation  de 
Turetre  sont  considérables  , les 
testicules  restent  toujours  dans  leur 
état  naturel  ; mais  au  contraire , 
lorscjue  la  phlogose  diminue , & 
que  l’écoulement  cesse  , ils  se  tumé- 
fient Sc  se  durcissent  ; cela  ar- 
rive quelquefois  sans  cause  appa- 
rente 3 mais  jamais  sans  la  dispa- 
rution totale  ou  partielle  de  l’écou- 
lement.  La  fatigue,  la  débauche, 
l’exercice  à cheval,  les  compressions, 
les  chûtes , les  coups  sur  ces  parties 
peuvent  déterminer  la  matière 
morbifique  à se  porter  dans  les 
bourses.  Une  médecine  trop  forte, 
les  remedes  astringens  6c  répereus- 
sifs , sur-tout  en  injection, sont  très- 
propres  à opérer  un  pareil  déplace- 
ment. Cette  maladie  se  déclare  près- 
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que  toujours  par  le  gonflement  de 
de  l’un  ou  de  P autre  testicule  & de 
leur  cordon.  Elle  fait  des  progrès  si 
rapides  , qu’en  trois  ou  quatre  jours 
le  volume  en  est  prodigieux  ^ ce  qui 
est  accompagné  de  douleurs  vives , 
de  chaleur  , de  rougeur  à la  peau  , 
Sc  d’un  sentiment  de  pesanteur  très- 

incommode.  La  douleur  est  souvent 

« 

lencinante  , elle  s’étend  jusqu’aux 
aines  6c  se  propage  quelquefois  jus- 
ques  dans  les  reins.  Le  malade  , 
dans  cet  état , est  tourmenté  par  des 
frissons  , par  des  bouffées  de  cha- 
leur qui  sont  accompagnées  d’une 
fievre  continuelle.  Ces  especes  de 
tumeurs  se  terminent  presque  tou- 
jours par  résolution,  laquelle  n’est 
pas  difficile  à obtenir , quand  le 
traitement  est  dirigé  par  des  mains 
liabiles.  Il  faut  employer  toutes  les 
ressources  de  Part  pour  éviter  la 
suppuration  5 car  elle  • entraîneroit 
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avec  elle  la  fonte  du  testicule  , la 
gangrenne  au  scrotum  , ou  donne- 
roit  lieu  à des  depots  piirulens  & fis* 
tuleux.  L’induration  n’est  pas  moins 
à redouter  , parce  que  le  sarco- 
celle , l’Iiydrocelle  Sc  le  carcinome  , 
6cc.  peuvent  en*  être  les  suites  , ce 
qui  nécessite  des  opérations  fâcheu- 
ses ôc  même  la  castration.  • . 

3 1 . La  tranquillité  , les  saignées 
plus  ou  moins  répétées  , les  bois- 
sons rafraîchissantes  6c  adoucissan- 
tes, les  cataplasmes  émoliiens  sont 
les  principaux  remedes  qu’on  doit 
employer.  J’observerai  néanmoins 
que  lorsque  les  symptômes  ne  sont 
pas  portés  à un  trop  haut  degré 
d’intensité  , je  détermine  avec  mes 
bougies  une  irritation  dans,  l’ure- 
tre  , qui  rappelle  l’écoulement  sup- 
primé. Je  fais  appliquer  des  compres- 
ses trempées  dans  de  l’eau-de-vie 
camphrée  , N<^.  6 , qu’on  humecte 
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de  trois  en  trois  heures,  Sc  je  sou- 
tiens les  bourses  avec  un  suspen- 
soir  , ce  qui  obvie  à tous  les  in- 
Gonvéniens.  Cette  pratique  paroî- 
tra  peut-être  bisarre  6c  téméraire 
à quelques  praticiens  ^ mais  elle 
m’a  souvent  réussi , 6c  je  n’hésite 
pas  à l’annoncer. 

32.  Quand  l’écoulement  a passé 
du  canal  de  l’uretre  au  testicule, 
on  sent  aisement  que  pour  peu 
qu’il  y ait  séjourné,  on  ne  sau- 
roit  se  dispenser  de  faire  usage  de 
quelques  antivénériens  ^ je  les  ad- 
ministre cependant  avec  plus  de 
modération  que  si  cette  transla- 
tion eut  en  lieu  sur  toute  autre 
partie  du  corps , ou  que  si  elle 
étoit  accompagnée  de  symptômes 
vénériens  de  toute  autre  espece. 

33.  Après  le  dégorgement,  l’épi- 
didime  conserve  assez  souvent  un 
reste  de  renitence  qui  dure  pen- 
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dant  quelques  mois  , mais  qui  dimi- 
nue ensuite  peu  à peu.  Pour  achever 
de  la  détruire , je  me  sers  avec  suc- 
cès des  fumigations  de  cinabre  dé- 
crites No.  3 , & ces  mêmes  fumi- 
gations sont  le  seul  anti-vénérien 
dont  je  fais  usage  dans  les  gonor- 
rhées des  femmes  j elles  opèrent 
ordinairement  la  guérison  la  plus 
complette. 


CAPITRE  III. 

Des  Gonorrhées  rébelees  et  opi- 
niâtres , DE  LEURS  CAUSES  , DE 
LEUR  NATURE  , DE  LEUR  SIEGE  ET 
DE  LEUR  TRAITEMENT. 

34*  S I l’on  envisage  les  gonorrhées 
anciennes  & rébelles  , relativement 
à la  maniéré  dont  se  fait  Pécou- 
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lement , il  y en  a de  trois  sortes. 
La  première  n'est  qu'un  suinte- 
ment continuel  qui  humecte  sans 
cesse  l'extrémité  de  l’uretre  5 la 
seconde  se  réduit  à quelques  gout- 
tes de  matière  puriforme  , qu'on 
apperçoit  sur-tout  le  matin  en  se  ré- 
veillant,  ou  en  pressant  un  peu  le 
bout  de  la  verge  ^ dans  la  troi- 
sième, l'écoulement  ne  reparoît  que 
lorsqu'on  s'écarte  du  régime  ordi- 
naire , pour  se  livrer  à quelqu’ex- 
cès.  Ceux  qui  n’ont  pas  eu  occa- 
sion de  voir  beaucoup  de  ces  écou- 
lemens , de  qui  ne  savent  pas  les 
apprécier  , entretiennent  les  mala- 
des dans  une  fausse  sécurité  , de 
leur  persuadent  qu’ils  ne  sont  au- 
tre chose  que  l’effet  d'un  relâche- 
ment 3 mais  les'  maîtres  de  l'art  en 
ont  une  idée  bien  différente  ( 1 ) ; 


( 1)  Voyez  M.  Sanchez  dans  ses  observa- 
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ils  les  regardent  comme  une  des 
sources  les  plus  communes  de  la 
vérole  , soit  pour  eux  soit  pour  leur 
postérité , Sc  d’une  foule  de  maux 
produits  par  les  dérangemens  qu’é- 
prouve l’excrétion  des  urines.' 

35.  Le  siège , la  nature  & les  cau« 
ses  de  ces  écoulemens  n’ayant  point 
été  bien  connues  , les  praticiens  ont 
erré  lorsqu’ils  ont  voulu  en  établir  la 
théorie.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu que  la  matière  gonorrliique 
étoit  la  liqueur  séminale.  Mais  se- 
roit-il  vraisemblable  qu’un  homme  , 
quelquevigoureux  qu’on  le  suppose, 
pût  supporter  une  perte  si  abondante 
d’une  liqueur  si  précieuse  Sc  si  es- 
sentielle à la  vie  sans  tomber 
dans  le  marasme  ou  dans  cet  état 
que  . Tissot  a décrit  sous  le  nom 


lions  sur  les  maladies  vénériennes  y publiées 
par  M.  Andry-j  page 
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de  consomption  dorsale?  On  ren- 
contre cependant  quelques  per- 
sonnes qni  conservent  ces  sortes 
d’écoulemens  pendant  20  Sc  2.5  ans  , 
& qui  n’en  sont  pour  cela  ni  moins 
frais  ni  moins  bien  portants.  Que 
pourroit-on  répondre  d’ailleurs-  à 
Afnault  , lorsqu’il  dit  avoir  vu  la 
gonorrhée  se  manifester  sur  des 
eunuques  ? Que  me  répondroit-on 
à moi-même , qui  en  ait  traités  êc 
guéris  ( 1 ) ? Cette  derhiere  objection 
reste  sans  réplique  5 & comment 
en  effet  supposer  un  flux  de  se- 
mence cliez  des  individus  privés 
par  la  mutilation  des  organes  pro- 
pres à l’élaborer  & à lui  servir  de 
réservoir  5 c’est  sans  doute  le  senti- 
ment que  nous  combattons  qui  a fait 
dénommer  ainsi  la  maladie  qui  est 


( I ) J’ai  donné  mes  soins  & guéri  un  ménui- 
sier  de  cette  ville , qui , dans  sa  jeunesse  y 
a subi , par  cause  de  maladie  y la  castration. 


( 47  ) 

l’objet  de  ce  chapitre  : on  Tappelle 
gonorrhee  , de  deux  mots  grecs 
gonos  , qui  veut  dire  semence , & 
rûo  , je  coule.  Elle  est  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  chau- 
depisse.  Nous  nous  servirons  néan* 
moins  toujours  du  mot  gonorrhée 
pour  la  désigner. 

36.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d’ac- 
cord, ainsi  que  nous  nous  en  som- 
mes explique  aillieurs  , sur  la  na- 
ture , ni  sur  le  siégé  du  vice  qui  en- 
tretient les  gonorrhées  habituelles  ; 
leurs  sentîmens  sont  mêmes  quel» 
quefois  opposes.  La  plupart  préten- 
dent qu’il  faut  les  rapporter  com- 
me cause  première  à des  ulcérés 
plus  ou  moins  sordides , qui  se  ren- 
contrent dans  l’intérieur  du  canal 
de  l’uretre  , dont  les  chairs  ba- 
veuses <5c  les  bords  durs  & calleux 
empêchent  la  cicatrisation. 

3j.  Je  ne  crois  pas  qu’une  go- 
norrhée récente  , provienne  d’ul- 
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cères  dans  le  canal  de  Turetre  ; 
je  pense  au  contraire  , avec  Arnaud 
6c  Simon  , qu’elle  est  produite  par 
l’irritation  de  la  membrane  interne 
de  ce  canal  , laquelle  irritation  oc- 
casionne une  sécrétion  plus  abon- 
, dante  6c  morbifique  de  l’humeur 
muqueuse  des  glandes  de  l’uretre. 
Je  conçois  cependant  que  le  laps 
du  temps  , la  négligence  des  ma- 
# lades  , leur  inconduite  6c  les  reme- 
des  mal  administrés  , peuvent  dé- 
terminer des  points  d’ulcération 
dans  la  membrane  intérieure  de  ce 
conduit  (i).  Je  conçois,  dis-je., 


' (i)  Cela  est  si  vrai,  que  j’ai  vu  un  ma- 

lade chez  qui  une  injection  trop  chargée  de 
sublimé-corrosif,  avoit  produit  une  érosion 
sf  considérable  , qu’il  étoit  survenu  une  su- 
pination très  - abondante  & sanguinolante. 
La  même  chose  peut  avoir  lieu , lorsqu’on 
s’est  injecté  avec  les  vitriols  & les  stipti- 


1 


que 
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que  les  bords  de  cette  solution  de 
continuité  venant  à se  durcir,  ils 
se  cicatrisent  d’autant  plus  diffi- 
cilement , que  les  parois  du  ca- 
nal sont  salis  cesse  abreuvées  par. 
1* abondance  du  mucus  virulent  quî^ 
y est  filtré  j & la  substance  qui 
étoit  destinée  à opérer  leur  réunion 
, étant  entraînée  par  l’émission  des 
urines  , ces  ulcérés  doivent  ainsi  se 
perpétuer,  de  s’agrandir  davantage 
cliaque  jour,  beaucoup  de  prati- 
ciens nient’  l’existence  d’une  telle 
ulcération  , de  prétendent  que  la 
cause  de  toutes  les  gonorrhées  ne 
doit  être  attribuée  qu’à  la  secré- 
tion des  glandes  augmentées  par 
l’activité  du  virus.  La  gonorrhée 
récente  seroit  donc  , selon  eux  , à 
l’égard  de  la  membrane  interne  de 
l’uretrc  , ce  qu’est  le  coryza  à k 
membrane  pituitaire.  Dans  l’une 
a dans  l’atitre  de  ces  maladies , 

G 
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les  mém'branes  sont  irrité'es  , j*en 
coiiyiehs  , ôc  c’est  cette  ixritation 
qui  produit  récoulement  muqueux, 
qui  les  car.acterise  dans  le  com- 
mencement y mais  n’arrive  - t * il 
pas  souvent  que  l’humeur  âcre  Sa 
corosive  du  catliarre  donne  lieu  àt 
cet  ulcéré  putride  connu  sous  le; 
nom  d’ozene?  N’arrive-t-il  pas  plus; 
souvent  encore,,  qu’elle  attaque  si 
fortement  Ma  peau  qùi  revêt  les  na- 
rines & la  levre  supérieurè  , qu’il 
se  fait  des  gersurës  profondes  <Sc 
douloureuses;  Pourquoi  donc  l’hu- 
meur qui  coule  de  la  membrane 
intérieure  de  l’uretre  étant  bien 
plus  délétéré  que  celle  qui  pro- 
vient de  la  membrane  des  narines  , 

& étant  chargée  par  cette  raison  de 
principes  de  causticité  & d’acrimo- 
nie , ne  corroderoif-elle  pas  le  ca-  ' 
nal , au  point  d’y  produire  des  ul- 
cères ? Je  puis  assurer  qüe  j’en  ai 
rencontré  de  très-distincts , en  exa- 
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minant  après  leur  mort  , Turetre 
de  deux  personnes  qui  avoient  des 
gonorrhées  anciennes.  Lés  bords 
étoient  véritablement  durs  & cal- 
leux , & le  centre  étoit  enfoncé. 
Chez  le  premier  malade , l’ulcèr© 
qui  étoit  situé  à la  fossé  navicu^^ 
laire  , étoit  accompagné  d’une  lé- 
gère plilogose.  Le  reste  de  l’nre— 
tre  étoit  dans  son  état  naturel.  Le 
second  présentoit  deux  ulcères  , 
1 un  a la  fosse  naviculaire  , qui 
étoit  egalement  déprimé  vers  son 
milieu  , & dont  la  circonférence 
etoit  tres-dure , & l’autre  placé  à 
deux  travers  de  doigts  au-dessous 
formoit  une  petite  dureté  à peu- 
près  ronde  & percée  en  cul-de-sac  ; 
on  y enfonçoit  facilement  la  tête 
d’une  épingle  ordinaire.  Si  quel- 
qu’un pouvoit  douter  des  faits  que 
je  mets  ici  en  avant , il  me  seroit 
aisé  de  le  convaincre , en  lui  mon- 

Ca 
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trant  de  ces  sortes  d’ulcérations 
qu’on  apperr.oit  souvent  près  de 
rorilîce  du  canal , quand  il  est  suf- 
fisamment dilaté.  L’exemple  suivant 
le  prouve  incontestablement. 

38.  En  1786  , j’ai  fait  voir  àM.  de 
Fourcroy, médecin  delà  fac.  6c  soc. 
roya.  de  méde.  , un  malade  que  je 
traitois  , chez  lequel  un  ulcère  de 
cette  nature  s’étoit  fait  jour  en  de- 
liors;  Je  fus  obligé , pour  que  cette 
fistule  se  cicatrisât  , de  diviser  le 
reste  de  l’uretre  de  bas  en  haut  , 
e m’y  déterminai  d’autant  plus 
volontiers , qu’elle  étoit  placée  près 
de  l’orifice  naturel  du  canal  , & 
que  la  perte  de  substance  étant 
considérable  , ne  laissoit  plus  l’es- 
poir de  son  rétablissement.  Je  vou- 
lois  éviter  par  ce  moyen  la  diffor- 
mité des  deux  ouvertures.  La  réu- 
nion en  fut  presqu’entiérement  opé- 
rée. Le  seul  désagrément  qui  en  est 
résulté  paxir  le  malade  , c’est  cpie 
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Torilice  externe  de  Turetre  se  pro- 
page en  dessous  de  la  verge  trois 
ou  quatre  lignes  de  plus  que  dans 
l’état  naturel.  J’ai  traité  un  pareil 
ulcère  cliez  un  autre  malade.  Celui- 
ci  étoit  le  résultat  d’une- gonorrhée 
externe  , maligne  & négligée. 

89.  Lorsque  ces  ulcères  sont  pla- 
cés assez  avant  dans  le  canal  de 
l’uretre , pour  qu’on  ne  puisse  pas 
les  appercevoir  à la  simple  inspec- 
tion , je  m’assure  de  leur  existence 
par  l’introduction  de  mes  buligiesr 
Je  juge  en  les  retirant,  des  endroits 
qui  fournissent  la  suppuration  , 
& je  regarde  ces  différens  points 
comme  autant  d’ulcères,  parce  que 
la  bougie  ressort  couverte  de  pus  , 
de  la  meme  maniéré  que  si  on  l’eut 
appliquée  sur  une  playe  de  toute 
autre  partie  du  corps.  Mon  opi- 
nion a eu  & a peut-être  encore 
des  adversairès  puissans  qui  n’ont 
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pas  voulu  l’admettre  j mais  elle  a 
aussi  des, ..partisans  célébrés.  Il  me 
suffira  (be  upnimer  Astruc,  qui  s’ex- 
plique très-clairement  à cet  égard 
dans  son  traité  des  maladies  véné- 
riennes , liv.  3,  ch.  4 (i).  Je  crois 
tl  un  autre,  coté-  qu’il  n’est  pas  au- 
jourd’hui de  praticien  instruit  & 
de  bonne  foi,  qui  n’ait  été  con- 
vaincu’ de  cette  vérité,  par  sa  pro- 
pre  expérience, 

4o.  Les  tumeurs  lymphatiques 
iioiiL  pctiié  iVi.  reynliie  , (a)  sullt  im 
autre  cause  non  moins  commune , 
qui  contribue  à perpétuer  les  go- 

( 1 ) Mais  une  chose  fort  extraordinaire 
fjue  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  re- 
marquer, c’est  qu’en  donnant  la  définition 
de  la  gonorrhée  habituelle  , le  même  auteur 
en  regarde  l’écoulement  comme  une  perte 
•de  semence,  8c  qu’il  est  par  conséquent  en 
contradiction  avec  ses  propres  principes. 

(2)  Page  220  & suivantes  de  son  ouvrage  , 
intitulé  : nouveau  remcde , &c\ 
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norrhées.  S’il  s’agissoit  d’exposer 
ici  ce  que  nous  entendons  par  ces 
sortes  de  nodosités  y nous  diiions^ 
sans  hésiter  , que  nous  avons  cru 
nous  appercevoir  qu’elles  étoient 
de  même  nature  Ôz  de  même  qua- 
lité que  celles  qui  surviennent  en 
pareil  cas  aux  glandes  du  palais  , 
au  reste  de  la  bouche , aux  genci- 
ves y sur  la  langue  y sur  les  levres 
Sc  sur  les  paupières.  iCernees  vers 
leurs  bases  par  une  inflamatiôn  qui 
engorge  les  parties  environnantes  y 
•elles  se  terminent  en  une  surface 


platte  qui  présente  une  peau  blan- 
châtre d’environ  une  ligne  de  diamè- 
tre, recouvrant  une  humeur  âcre 
Sz  li  mpide , qui  entretient  sans  cesse 
la  cavité  où  elle  est  retenue  dans 
un  état  d’érosion  , laquelle  constitue 
précisément  l’intensité  & la  perma- 
nence de  la  maladie. 

4i . J’ai  observé  fréquemment  de 


( ) 

petits  durillons  lymphatiques,  quel- 
quefois ulcérés  aux  parois  de  l’ure- 
tre  'y'  je  les  ai  trouvés  tantôt  isolés  , 
tantôt  groupés , je  les  ai  même  fait 
toucher  très  - distinctement  à M. 
Doublet  , médecin  de  la  faculté  de 
Paris,  qui  a bien  voulu  suivre  le 
traitement  de  la  personne  qui  fait 
le  sujet  .de*  ma  oeme.  observa- 
tion. Ces  duretés  étoient  très-appa- 
rentes sur  le  malade  dont  il  est 
question  dans  la  4^ine.  • j’en  ap- 
pelle à cet  égard  au  témoignage  de 
M.  Jeanroy,  sous  la  direction  du- 
quel j'ai  administré  les  remedes. 
•Feu  M.  Sigaud , autre  médecin  de 
la  faculté  , m*a  adressé  un  malade  , 
chez  lequel  j’ai  trouvé  un  écoule- 
ment avec  deux  tumeurs  lymphati- 
ques très-saillantes^  la  premiere  étoit 
.précisément  sous  les  corps  ca- 
verneux du  côté  gauche  ; & la 
deuxieme  , entre  le  bulbe  de  Pure- 
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tre  (Sc  la  prostate.  Elles  étoient  Tune 
& l’antre  de  la  grosseur  d’une  petite 
aveline.  Je  suis  parvenu  à.les  fondre 
entièrement  par  l’application  de  mes 
bougies.  M.  Traisnel  , maître  en 
chirurgie, a été  témoin  de  ce  fait(i). 

42.  Outre  les  ulcères  6c  les  tumeurs 
lymphatiques  , que  je  regarde  , avec 
M.  Peyrille  , comme  les  causes  les 
plus  communes  des  gonorrhées  an- 
ciennes , on  a pensé  que  les  ré- 
trécissemens  de  Turetre  pouvoient 
encore  y donner  lieu  (2)  ; ou  -a  cru 
aussi  qu’elles  étoient  l’effet  d’une 
constitution  relâchée  ^ mais  je  ne 


(1)  M.  de  la  Pyronie  est  le  premier  qui 
les  a regardées  comme  causes  d’impuissance 
chez  certains  sujets  , ainsi  qu’on  peut  le  voir 
dans  les  mémoires  de  l’acaflémie  de  chirur- 
gie, tome  2 , page  3i8  & suivantes.  M.  Petit 
en  parle  aussi  dans  le  meme  vol.  page  333* 

(2)  Hunter,  déjà  cité  page  iSç  8c,  #uiv. 
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croispas  que  la  réalité  de  cette  Idée 
se  confirme  jamais  par  aucune  ob- 
servatioii. 

43.  Tout  le  monde  connoît  les 
effets  tenaces  des  vices  dartreux  , 
scrophuleux,  scorbutique  & arthi- 
tique  , & des  autres  affe'ctions  psori- 
ques.  Ces  vices  , lorsque  réconoinie 
animale-  en  est  une  fois  empreinte 
jusqu’à  un  certain  point,  produisent 
des  ravages  qui , s!ils  ne  sont  pas  im- 
possibles à arrêter,  deviennent  du 
moins  des  obstacles  assez  forts 
pour  mettre  ‘à  l’épreuve  les  remè- 
des les  pi  us' énergiques  & les  pl  iis 
sûrs.  Le  virus  vénérien  étant  mêlé 
& confondu  avec  eux  êc  la  gonor- 
rhée participant  de  leur  natur  e , la 
difficulté  de  la  tarir  augmente  tou- 
jours en  raison  de  leur  concurrence. 
Il  est  prouvé  qu’ils  ont  donné  lieu 
à des  ulcères  malins  dans  l’iire- 
tre , & même  à des  rétrécissemens  , 
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ainsi  que  Tont  fapporté  Huhter  & 
Arnaud,  ce  Les  diatlieses  psorîques 
dartreuses,  &c.  dit  M.  Peyrillie, 
communiquant  à la  matière  pro- 
pre de  récoulement  gonorrolii- 
» que  leur  aiguillon  acrimonieux, 
>5  rendront  les  gonorrhées  qu’elles 
>5  compliqueront  , beaucoup  plus 
3»  rébelles  que'  celles  que  ces  vices 
accidentels  ne  compliqueront 
point,  (i) 

44-  Il  est  certain  aussi  , comme 
l’a  remarqué  ce  dernier  auteur  , 
'que  l’état  de  la  transpiration  ne 
contribue  pas  peu  à prolonger  ou 
■ à faire  disparoître  les  écoulemens  , 
& 'par  cela  même  iis  résistent  d’a- 
vantage en  hiver  qu’en  été,  chez 
les  vieilards  que  chez  les  adolescens, 
chez  les  femmes  que  chez  les  hom- 
mes. Les  praticiens  de  tous  les  tems 

' 1 s 

" iJ"'  ■■  ■■■■■  " 

(i)  Voyez  l’ouvrage  de  M.  Peyrillie  j 
page2i7i 
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en  ont  été  si  bien  convaincus  qu’ils 
leur  ont  constamment  opposé  les 
sudorifiques  dont  on  fait  encore 
un  très  - grand  usage  aujourd’liui. 

45»  Le  traitement  de  la  gonorrhée 
habituelle  n’a  été  assujetti  jusqu’à 
présent  à aucune  méthode  géné- 
rale. Chaque  praticien  a proposé 
des  remedes  qu’il  a regardés  com^ 
me  infaillibles  , parce  qu’ils  avoient 
réussi  dans  quelques  cas  particu- 
liers. De  ce  nombre  sont  les  prépa- 
rations mercurielles  sous  toutes 
sortes  de  formes , les  astringens , 
les  toniques,  les  balzamiques^  les 
injections  de  toute  espèce  & une 
infinité  d’  autres  médicainens  tant 
internes  qu’externes  qui  échouent 
la  plupart  du  tems  dans  les  go- 
norrhées récentes  : l’expérience 
prouve  qu’ils  ne  produisent  pas  des 
effets  plus  salutaires  dans  celles-ci  , 
heureux  encore  les  malades  aux- 


(6i  ) 

quels  Us  ne  deviennent  pas  nuisibles» 
46.  L’insuffisance  reconnue  de  ces 
moyens  m’a  fait  naître  l’idée  d’atta- 
quer les  gonorrhées  anciennes,  & 
tous  les  maux  qui  les  accompagnent, 
avec  les  bougies  composées  de  subs- 
tances propres  à les  guérir.  Je  me 
disois  à moi-même  en  réfléchissant 
sur  leur  opiniâtreté  : S’il  existe  dans 
le  conduit  de  l’uretre  un  ou  plu- 
sieurs ulcérés  dont  les  bords  durs 
6c  calleux  empêchent  qu’ils  ne  se 
cicatrisent  , & s’il  s’est  formé  des 

duretés  ou  des  petits  ganglions 
lymphatiques  sur  les  parois  de  ce  ca- 
nal , est-Il  possible  que  des  reme- 
des  pris  intérieurement  se  portent 
jusques-là  ? & s’ils  y pénètrent , 
ont-ils  encore  assez  d’énergie  pour 
les  détruire  ? Des  topiques  mêmes 
appliqués  à l’extérieur  ou  en  In- 
jection , pourront-ils  opérer  la 
fonte  de  ces  duretés , ôi  faire  sup- 
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purer  des  ulcérés  qui  sont  la  plu- 
part du  tems  sordides  & malins. 
On  sait  qu’à  des  maladies  loca- 
les on  doit  opposer  des  remedes 
'locaux  dont  l’action  soit  immédiate 
constante.  J’imaginai  donc  que 
les  bougies  agissant  directement 
sur  les  ulcères  ou  duretées  lympha- 
tiques <Sc  sur  les  autres  causes  qui 
entretiennent  les  gonorrhées  habi- 
tuelles elles  pouvoient  seules 
fournir  des  armes  yictorieuses  pour 
les  combattre. 


47.  L’opinion  des  topiques  appli- 
qués sur  les  points  qui  fournissent 
l’écoulement  avoit  été  • adoptée  par 
plusieurs  auteurs  célébrés.  Bléghy 
Sc  Cockburn  avoient  observé  que 
là  inatierè  de  la  gonorrhée  ri’é- 
toit  point  de  la  semence  viciée  , 
comme  Tavoient  annoncé  les  écri- 
vains  'qui  les  ‘ avoient  précédés  ; 
mais  une  humeur  acre  qu  on  ne 
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pouvolt  tcirlr  qu’en  attaquant  la 
source  d’où  elle  pai  toit , ce  qui  les 
avoit  souyent  déterminés  à appliquer 
des  remedes  sur  le  siège  de  la  ma- 
ladie ; Turner  , Astruc , & quelques 
autres'  détruisirent  cette  sage  prati- 
que qu’ils  auroient  dû  préconiser. 

48.  L’idée  que  j’avois  des  bougies 
6c  de  leur  maniéré  d’agir , me  les 
lit  d’abord  considérer  comme  des 
corps  purement  méclianiques  , les- 
quels ne  faisoient  qu’applatir  6c  dé- 
primer les  obstacles  qui  se  rencon- 
troient  dans  l’uretre  (1).  En  partant 


(1)  Mal-à-propos  regarderoit-on  les  *bou- 
- J gies  médicamenteuses  commé  àes  corps  pu- 
^remeiit  méclianiques, yOutre  qu’un  tel  para- 
doxe ne  saurort  tenir  contre  la  doctrine  des 

' J 


vertus  médicinales  que  l’expérience  journa- 
lière, nous  force  chaque  jour  , malgré  nous, 

/ l * 

’ 'd’adopter  , j’ai  par  devers  moi  les  preuves  les 
pliis^  incontestables  qu’elles  agissent  ^comme 
temedes , Sc  que  leur  -activité’ se  iiiianifeste 
.sensiblement,  ‘ 


(H) 

de  ce  principe,  j’einployaî  succe*?- 
siveinent  les  cordes  à boyaux,  les 
bougies  emplastlques  de  Daran  6c 
autres  ; mais  les  succès  ne  répon- 
doient  point  à mon  attente,  car  les 
guérisons  qui  étoient  la  suite  de 
leur  application  n*étant  qu’appa- 
rentes, de  même  que  celles  des 
sondes  de  gomme  élastique  , qu’on 
a tant  préconisées  depuis  peu  contre 
les  affections  de  Turetre , la  maladie 
reparoissoit  quelques  mois  après 
qu’on  en  avoit  cessé  l'usage  , 6c 
elle  devenoit  alors  plus  grave  6c 
plus  difEcile  à guérir. 

49*  Voyant  l’inutilité  de  tous  ces 
remedes , je  me  suis  appliqué  à 
composer  des  bougies  qui  eussent 
la  propriété  de  guérir  les  gonor- 
rhées les  plus  rebelles  6c  les  plus 
opiniâtres,  sans  crainte  de  récidive, 
& qui  eussent  sur-tout  la  vertu  de 
fondre  complettement  6c  de  faire 
suppurer  les  duretés  les  plus  réni- 
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tentes  de  l’uretre.  Je  pensai  donc 
qn’eii  y faisant  entrer  des  inédica- 
inens  propres  à produire  cet  effet , 
j'atteindrois  au  but  que  je  m'étois 
proposé  de  l’expérience  a justifié 
mon  attente. 

5o.  Ces  bougies  ont  la  propriété 
d’atténuer  & d’inciser^ la  lymplie 
.quelle  que  soit  l’ancienneté  ôc  l’éten- 
due des  duretés  qu’elle  a occasion- 
né : elles  font  suppurer  les  bords 
calleux  des  ulcères  de  l’uretre  , qui 
sont , selon  moi , de  même  nature 
que  les  duretés  lymphatiques  : en- 
suite portant  immédiatement  sur  le 
fond  de  ces  ulcérés  qu’elles  ren- 
contrent dans  leur  passage  , elles 
les  consomment  & détergent  la 
place  qu’ils  occupoient.  Dans  les 
cas  plus  difficiles  , j’ai  eu  recours 
à d’autres  bougies  qui  cicatrisent 
de  consolident  ces  mêmes  ulcérés 
sans  que  les  cicatrices  apportent 
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aucun  obstacle  au  cours  des  urines. 

5i.  C’est  en  ceci  que  mes  bougies 
ont  un  avantage  marqué  sur  celles 
qu’on  employoit  précédemment , 
qui  ne  faisoient  qu’applatir  les 
duretés , laissoient  des  cicatrices 
inégales , lorsqu’on  venoit  toutes- 
fois  à bout  de  les  obtenir,  & resser- 
roient  par-là  plus  ou  moins  le  ca- 
nal de  Turetre.  Je  n’avancerois  pas 
trop  en  disant  que  j’ai  guéri  radicale- 
ment par  leur  moyen  plus  de  deux 
cent  gonorrhées  habituelles  dont 
la  plus  ancienne  étoit  de  vingt-cinq 
ans  ; 6c  la  plus  grande  partie  qui 
étoient  accompagnées  de  difficulté 
d’uriner,  avoient  été  traités  sans  suc- 
cès  par  ’ différentes  especes  de  bou- 
gies. La  personne  qui  fait  le  sujet 
de  ma  aJe.  observation  étoit  dans 
ce  cas  ; j’y  renvoyé  le  lecteur. 
J’ai  trouvé  des  rnalades  chez  qui 
l’uretre  étoit  presque  entièrement 
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obstrué.  Chez  d’autres  il  étoit  rem- 
pli de  nodosités  ou  tumeurs  lym- 
phatiques. Quatre  de  ces  guérisons 
ont  été  opérées  sous  les  yeux  de 
MM.  Dehorne  , Doublet , TlioU’^ 

- ret  & Jeanroy  y membres  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  y que  cette 
compagnie  avoit  nommés  pour  ju- 
£2;er  de  l’effet  de  mes  remedes. 

52.  En  traitant  ainsi  cette  jnala- 
die , une  des  plus  difficiles  que  l’art 
ait  à combattre,  j’obvie  à tous  les 
accidens  qu’elle  entraîne  ou  qui 

existoient  pendant  ,que  l’écoule- 
ment avoit  lieu.  J’ai  l’avantage  pré- 
cieux d’exciter  une  supuration  / 
abondante  , sans  causer  presque 
de  douleurs  , puisqu’on  peut  va- 
quer à ses  affaires  , & voyager 
même  , si  le  cas  le  requiert , pen- 
dant le  traitement.  M.  Petit -Ra- 
del  , médecin  de  la  faculté , est 
témoin  de  plusieurs  cures  opérées 
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par  ma  mëtliode  ; il  a vu  des  mala- 
des venir  chez  lui  de  trèsdoin  avec  la 
bougie  introduite.  M.  Tliourct  l’a 
aussi  observé  sur  le  malade  qui 
fait  le  sujet  de  ma  3«.  observa- 
tion . 

53.  On  conçoit , sans  qu’il  soit 
•besoin  de  le  dire  , que  si  la  gonor- 
rhée habituelle , ou  ses  accidens 
consecutifs  étoient  accompagnés 
d’une  affection  virulente  , il  fan- 
droit  préalablement  employer  les 
remedes  propres  à combattre  le 
vice  vénérien , 6c  même  si  le  cas 
étoit  urgent , faire  marcher  de  front 
les  remedes  intérieurs  6c'  le  traite- 
ment local. 

54.  Lorsqu’on  a une  gonorrhée 
rébelle  à traiter,  6c  qu’elle  a résisté 
aux  remedes  ordinaires  , le  malade 
ou  celui  qui  lui  donne  ses  soins  , 
prendra  une  bougie  de  la  première 
composition  6c  d’une  grosseur 


! 
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moyenne.  Après  Tavoir  enduite 
d’huile , il  en  introduira  six  ou 
sept  pouces  dans  l’uretre.  S’il  ar- 
rivoit  qu’elle  ne  pût  pénétrer  aussi 
avant  que  je  le  dis,  après  les  tenta- 
tives les  plus  légères  , il  laissera  la 
bougie  là  où  elle  sera  parvenue  , 6c  il 
en  coupera  l’excédent,  en  observant 
qu’il  reste  toujours  assez  de  longueur 
en  dehors  pour  y attacher  un  fil  dou- 
ble qui  servira  à l’assujettir  au  gland , 
sans  trop  serrer  5 11  repliera  l’ex- 
trémité de  la  bougie  au-dessus  de 
l’attache  ^ il  mettra  même  un  petit 
linge  au  bout  de  la  bougie  qui  sera 
ainsi  fixée  de  façon  qu’elle  ne  ré- 
trogradera point , & il  la  laissei  a 
plus  ou  moins  de  tems  , suivant  le 
plus  ou  moins  d’effet  qu’elle  pro- 
duira ( 1 ). 

( 1 ) Si  j’entre  dans  ces  détails , ce  n’est 
cj^u’en  faveur  des  personnes  qui  ne  sont  pas 
de  l’art  , pour  qui  ces  explications  devien-» 
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55.  Si  pendant  que  la  bougie  est 
dans  le  canal  de  Turetre  , le  ma- 
lade avoit  envie  d’uriner , il  es- 
sayeroit  de  le  faire  sans  l’ôter  , 
ce  qui  ne  sera  que  mieux  3 si  au 
contraire  il  ne  le  pouvoit  pas  , alors 
il  faudroit  Toter  pour  la  remettre  dès 
qu  ils  aura  fini.  Il  seroit  à propos 
qu’on  la  gardât  deux  heures  pen- 
dant le  j our  ou  bien  pendant  la  nuit, 
ce  qui  dispenserait  d’en  faire  usage 
dans  la  journée.  Après  s’être  servi 
quinze  jours  ou  trois  semaines  de 
cette  espece  de  bougies  , on  leur 
substituera  pendant  le  même-tems  , 
les  bougies  blanches  qui  sont  di- 
latantes 6c  dessiccatives.  Le  malade 
boira  de  la  tisanne  No.  4 ^ ou  sim- 
plement une  décoction  d’orge  qu’il 


nent  necessaires  ^ & pour  les  malades  aux- 
quels on  est  obligé  de  laisser  le  soin  de  se 
passer  eux-mêmes  les  bougies. 
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coupera  avec  parties  égale  de  lait. 
Lorsque  les  cuissons  sont  vives  , je 
fais  fondre  deux  gros  de  gomme  ara- 
bique dans  deux  peintes  & demie 
d’eau  , & on  en  use  pour  boisson  or- 
dinaire. Je  suspends  aussi  dans  ce 
cas  l’usage  des  bougies  pendant  quel- 
ques jours  pour  les  remettre  en- 
suite lorsque  l’écoulement  persiste  5 
& quoique  je  prescrive  à mes  ma- 
lades de  les  garder  au  moins  deux 
heures  chaque  fois  , il  n^en  est  pas 
moins  vrai,  que  c’est  toujours  re- 
lativement à la  douleur  qu’elles 
occasionnent  5 car  la  sensibilité  n’est 
pas  la  meme  chez,  tous  , puisqu’il 
s’en  rencontre  qid  les  supportent  des 
journées  entières , tandis  qu’il  y en 
a d’autres  qui  ne  sauroient  les  gar- 
der pendant  une  heure  ; mais  enfin 
toüs  finissent  par  s’y  habituer,  pour 
peu  qu’ils  veuillent  s’en  donner  la 
peine.  J’observerai  également  que 
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lorsqu’en  introduisant  la  première 
Lougie  , je  m'apperc^oîs  que  le  mal 
n’est  pas  très-avant  dans  le  canal , 
je  n en  passe  que  la  moitié,  <5c  mê- 
me que  le  quart  si  le  mal  nV^st 
qu  a la  fosse  naviculaire  ou  aux 
environs.  Il  faut  ici, comme  dans  tout 
autre  circonstance, avoir  toujours  le 
soin  de  la  fixer  avec  un  fil.  Je  purge 
mes  malades  à la  fin  du  traitement 
avec  la  poudre  No  5 , avec  les  pillu- 
les  mercurielles  No,  2,  avec  celles 
de  la  pharmacopée  de  Paris  ou  avec 
toute  autre  médecine. 

56.  L’écoulement  ne  cédant  point 
à ces  moyens , je  persiste  à ordon- 
ner la  continuation  des  bougies 
blanches  pendant  quelques  jours  de 
plus,  6c  je  conseille  de  boire  tous 
les  matins  une  peinte  d’eau  ferrée 
qu’on  prépare  avec  une  douzaine 
de  doux  rouîllés  6c  lavés  dans  deux 
livres  d’eau  commune.  Je  me  suis 

bien 
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bien  trouvé  aussi  d^une  légère  tin* 
ture  de  boule  de  mars  de  Nancy 
ou  de  Molskeim.  Je  fais  prendre  à 
ceux  qui  sont  plus  aisés  , au  lieu 
de  ces  eaux , la  même  quantité  de 
celles  de  Vicliy,  de  Spa,  de  Balaruc 
ou  de  Barèges,  ôc  de  cette  maniéré 
la  guérison  est  entièrement  conso- 
lidée. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  GONOR.RHÉE  DES  FEMMES  , DES 
ACCIDENS  QUI  e’àCCOMPAG  NEN  T , 
ET  DE  LEUR  TRAITEMENT. 


5y.  La  gonorrliée  des  femmes  est 
aussi  un  des  effets  primitifs  que 
produit  le  virus  vénérien  , elle  est, 
comme  dans  l’iiomme  ^ la  suite  d’un 
commerce  impur  avec  une  personne 
affectée  de  cette  maladie.  Elle  com- 
mence par  un  prurit  dans  les  par- 
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tu\s , qui  augmente  assez  souvent 
jusqu’à  produire  des  cuissons  insup- 
portables. A ces  cuissons  succédé 
bientôt  un  écoulement  sereux  par 
la  vulve  , qui  devient  en  cinq  à six 
jours  très -abondant.  En  acqué- 
rant de  l’intensité  , sa  matière  de- 
vient foussâtre  , & finit  par  être 
d’un  jeaune  vert  plus  ou  moins 
foncé.  Tous  ces  symptliomes  sont 
quelquefois  précédés  de  douleurs 
& de  difficulté  d ’uriner  5 mais 
quelquefois  aussi  ils  se  manifestent 
sans  être  suivis  d’aucun  de  ces  der- 
niers accidens. 

08.  Il  existe  un  inconvénient  re- 
lativement aux  gonorrhées  des  fem- 
mes , qui  pour  être  très-ordinaire  , 
n’en  est  pas  moins  à redouter  pour 
celles  qui  y sont  exposées.  Je  veux 
parler  des  fleurs  blanches  ; quel- 
qu’effort  qu’on  ait  fait  pour  les  dis- 
tinguer des  écoulemens  virulens  , 
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on  s’est  presque  toujours  trompe. 
Il  est  certain  que  rien  n’est  plus 
difficile  que  de  reconnoître  ces  deux- 
maladies  de  maniéré  à prononcer 
sur  leur  véritable  caractère  ^ soit 
parce  que  leurs  symptômes  apparens 
sont  presque  les  mêmes , soit  parde 
que  la  ligne  de  démarcation  qui  les 
différencie  l’une  de  l’autre  , reste 
ordinairement  imperceptible , quel- 
qu’exactitude  qu’on  puisse  appor- 
ter dans  l’examen  des  personnes 
(jui  en  sont  atteintes.  D'un  autre 
côté , soit  astuce  , soit  timidité , les 
malades  qui  croient  leur  pudeur  in- 
téressée à cacher  leur  véritable  si- 
tuation , s’empressent  la  plupart  du 
teins  à prévenir  les  doutes  qu’on 
poarroit  avoir  sur  leur  compte,  & 
égarent  ainsi  i’iiomme  de  l’art,  dont 
les  erreurs  ne  peuvent  que  leur 
être  préjudiciables.  Il  est  cependant 
un  tact , une  habitude  à l’aide  de  la* 
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qxielle  le  praticien  exercé  se  trôiiipe 
rarement  dans  ses  jugemens  en  pa- 
reille circonstance. 

5^.  Les  gonorrhées  sont  en  gé- 
néral très-dilficiles  à tarir  chez  les 
femmes  ^ mais  j’ai  observé  quelles 
se  guérissoient  plus  facilement  chez 
celles  qui  n’ont  pas  encore  eu  d’en- 
fans  & chez  celles  qui  ont  passé 
l’époque  d’en  avoir,  que  chez  les 
femmes  qui  en  avoient  fait  ôc  qui 
sont  encore  susceptibles  d’en  faire. 
J’ai  remarqué  aussi  que  lorsqu’el- 
les la  gagnoient  dans  l’état  de  gros- 
sesse , elles  n’en  étoient  quelquefois 
complettement  débarassées  qu’ après 
leur  couche. 

6o.  Ici  comme  chez  les  hommes, 
es  auteurs  ne  sont  point  d’accord 
sur  le  véritable  siégé  de  cette  ma- 
ladie. Les  uns  ont  prétendu  qu’il 
étoit  au  méat  urinaire  & dans  l’u- 
retre  ; d’autres  ont  pensé  que  les 
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premières  impressions  du  Yirns  Sô 
faisoient  sentir  à l’entrée  de  la 
vulve  ^ d’autres  enfin  aux  nymphes 
6c  aux  replis  du  vagin.  M.  Hun- 
ter  dit , page  44  son  traité  des 
maladies  vénériennes  , que  le  siégé 
de  la  gonorrhée  des  femmes  peut 
être  le  vagin  , l’uretre  , les  gran- 
des levres,  le  clitoris  ou  les  nym- 
phes. Je  conçois  très-bien  qu’un 
écoulement  gonorrhoïqiie  prend  sa 
source  dans  quelqu’une  de  ces  par- 
ties 3 mais  à mon  avis , c’est  le  va- 
gin qui  en  est  le  plus  communé- 
ment atteint  le  premier.  Telle  est 
aussi  le  sentiment  de  Nisbet.  Voyez; 
son  ouvrage  sur  les  maladies  véné- 
riennes , traduit  par  M.  Petit-Radel, 
page  42,  paragraphe  5i. 

61.  La  gonorrhee  m’a  paru  avoir 
constamment  la  même  marche  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes. 
Je  me  suis  apperçu  aussi  qu’elle  se 
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terminoît  de  la  rneirie  maniéré  lors- 
c|u  011  la  traitoit  metliodicjueiiieiit. 
Les  remedes  que  je  lui  oppose  sont 
en  general  ceux  que  j’emploie  pour 
les  liommes  , c’est-à-dire  , un  régi- 
me  doux  , les  bains  , les  tisanes 
délayantes  & adoucissantes  , les  iii^ 
jections  décrites  N^.  i , les  purga^ 
tifs  3 Sc  lorsque  le  cas  l’exige  , je 
fais  usage  à la  fin  du  traitement, 
des  fumigations  telles  qu’elles  se- 
trouvent  décrites  No.  3. 

62.  Quoique  cette  maladie  n’ex* 
pose  point  les  femmes  aussi  sou^ 
vent  que  les  hommes  aux  affec- 
tions des  voies  urinaires, il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  lorsqu’on  la  né- 
glige , les  suites  en  sont  toujours 
daiigéreuses  souvent  funestes.  Je 
dis  qu’elles  sont  dangéreuses,  en  ce 
qu’elles  peuvent  donner  lieu  à la 
vérole  confirmée  , toujours  difficile 
à guérir  , par  cela  même  qu’elle 
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a jette  des  racines  profondes  en  se 
portant  sur  les  parties  les  plus 
délicates  de  réconomie  animale  , 
de  c[ue  son  état  de  virulence  s’est 
augmenté  en  raison  de  sa  durée 
& de  son  ancienneté.  Elle  peut 
être  funeste  , en  ce  que  devenant 
kabituelle  elle  entraîne  les  ma- 
lades dans  un  état  de  dépéris- 
sement , de  marasme , qui  n’est  que 
trop  souvent  suivi  d’une  mort  pré- 
maturée. Elle  détermine  aussi  dans 
certains  cas  des  ulcères  cliancreux 
dans  le  vagin , toujours  graves  , les- 
quels se  propagent  quelquefois  jus- 
que dans  la  matrice  , & qui  ré- 
sistent dès-lors  à tous  les  remedes 
que  l’art  sauroit  leur  opposer.  S’il 
arrive  que  la  gonorrhée  se  déplace  , 
elle  produit  des  métastases  qui  don- 
nent lieu  à des  maladies  d’autant 
plus  rébelles  , qu’on  en  Ignore  le 
plus  souvent  la  cause.  C’est  ici  que 
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le  praticien  meme  le  plus  exercé  es’t 
embarassé  dans  la  route  qu’il  doit 
suivre  , & que  malgré  les  principes 
de  l’art  il  se  voit  pour  ainsi  dire 
contraint  de  marclier  à tâtons.  C’est 
aussi  dans  ce  cas  où  les  aiitivéné- 
rieiis  sont  appliqués  avec  fruit  3 mais 
il  est  toujours  prudent  de  choisir 
ceux  qui  peuvent  le  mieux  conve- 
nir à la  nature  de  la  maladie  Sz 
aux  différentes  circonstances  qui 
l’accompagnent. 

63.  Plusieurs  causes  peuvent  con- 
courir à rendre  la  gonorrhée  chez 
les  femmes  habituelle  ôc  chronique, 
& dans  cet  état  elle  résiste  pres- 
que à tous  les  moyens  qu’on  em- 
ploie ordinairement  pour  la  guérir* 
Elle  est  souvent  entretenue  par  de 
petit  ulcères  qui  ont  leur  siégé  plus 
ou  moins  avant  dans  les  parties  de 
la  génération  5 d’autre  fois  elle  pro- 
" vient  d’un  dégorgement  presque 
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continuel  des  glandes  qui  tapissent 
le  vagin  ou  les  parties  qui  l’avoi- 
sinent, ôz  riiumeur  qui  en  suinte 
irritaiit  sans  cesse  les  orifices  nlan- 

o 

duleux  sur  lesquels  elle  touche, 
procure  une  excrétion  encore  plus 
abondante  de  matière  puriforme. 
Cette  affection  peut-être  aussi  com- 
pliquée de  tout  autre  vice  , comme 
j ai  fait  observer  , que  cela  a voit  lieu 
chez  les  hommes  , page  58  , para- 
graphe 43  , 6c  pour  lors  elle  est 
incurable  , si  l’on  n’associe  pas  aux 
antivénériens  les  remedes  propres  à 
ces  différentes  complications.  Il  ar- 
rive aussi  qu’elle  se  mele  avec  les 
fleurs  blanches,  où  qu’elle  dégénéré 
en  cette  maladie,  6c  alors  elle  lui 
communique  presque  toujours  son 
acciimonie  6c  sa  malignité  , ce  qui 
fait  qu’on  l’a  guérit  plus  diffi- 
cilement. Dans  ce  dernier  cas  ^ 
j ai  vu  de  très-bons  effets  des  in** 
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jectîons  alkalines  N^>.7  , 6c  de  Fu- 
sage  du  remede  N»,  lo. 

64.  L’orifice  de  Furetre  6c  ce  con- 
duit ofFrent  dans  le  sexe  un  diamètre 
assez  considérable  , 6c  c’est  sans 
doute  la  raison  de  la  rareté  des  af- 
fections urinaires  chez  les  femmes  ; 
mais  pour  peu  qu’elles  aient  lieu, elles 
n’en  sont  pas  moins  exposées  à des 
stranguriesquisontproduites  comme 
chez  les  hommes,  ou  par  des  tumeurs 
lymphatiques,  ou  par  l’engorgement 
des  glandes  qui  sont  parsemées  dans 
l’étendue  de  Furetre  6c  dans  les 
parties  voisines  de  ce  conduit , ou 
par  des  cicatrices  mal  conformées, 
qui  succèdent  aux  ulcères  dont  je 
viens  de  parler  , ou  enfin  par  les 
bords  durs  6c  calleux  de  ces  mêmes 
ulcères , qui  déterminent  des  re- 
trécissemens  plus  ou  moins  re- 
nitens.  Je  me  suis  servi  de  mes 
bougies  pour  traiter  une  femme 


qui  ëtoit  clans  ce  cas  , & j^ai  en 
tout  le  succès  que  j’en  attendois  , 
connue  on  le  verra  parmi  les  o]3- 
servadons  que  je  rapporte  à la  fin 
de  cet  ouvrage  ^ voyez  ma  i8e.  ob- 
servation. 

CHAPITRE  V. 

De  la  Strangurie  , des  autres 

DIFFICULTÉS  d’üRINER  , ET  DU 
TRAITEMENT  QUI  LEUR  CONVIENT. 

65.  Le  flux  liabituel  des  matières 
purulentes  , n’est  pas  le  seul  incon* 
vènient  qui  résulte  M:l’une  gonor- 
rohée.  Cette  maladie  détermine  à la 
longue  des  rétrécissemens  ôc  d’au- 
tres obstacles  dans  un  ou  plu- 
sieurs points  de  l’uretre  , qui  ren- 
dent difficile  1 ’émission  des  urine  s , 
& cj^ui  les  gênent  au  point  qu’elles 
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ne  YÎennent  que  goutte  à goutte 
avec  des  douleurs  aigues  , ce  qui 
produit  quelquefois  la  rétention 
totale  de  ce  fluide.  L’excrétion  des 
urines  est  susceptible  d’être  déran- 
gée de  trois  maniérés  différentes  , 
toutes  plus  graves  les  unes  que  les 
autres , que  les  auteurs  ont  appellé 
dysurie , stangurie  & iscliurie. 

66.  La  dysurie  est  simplement 
une  difficulté  d’uriner  , accompa- 
gnée de  douleur.  On  appelle  aussi 
cette  maladie  ardeur  d' urine  , parce 
<j^xi’il  semble  qu’en  passant , ce  li- 
quide brûle  le  col  de  la  vessie  & 
l’uretre^  il  coule  ordinairement  sans 
interruption  , & les  grandes  dou- 
leurs ne  se  font  principalement 
sentir  qu’au  commencement  a 
la  fin . 

67.  La  strangurie  est  cet  état  dans 
lequel  on  rend  1 urine  très  - diffi- 
cilement , par  un  petit  filet  souvent 
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bifurqué  : quelquefois  même  elle 
lie  sort  que 'goutte  à goutte  avec  des 
ardeurs  , des  douleurs  <Sc  de  grands 
efforts.  Ces  douleurs,  qui  sont  très- 
aïgues , partent  ordinairement  de 
l’uretre  , se  propagent  jusqu’à  la 
vessie  , au  bas-ventre  & aux  reims. 

68.  Lischi/rie  est  la  rétention  de 
Turine  dans  les  reims,  dans  les  ur- 
tères  ou  dans  la  vessie  , avec  un 
sentiment  de  pésanteur  dans  l’ipo- 
gastre  , le  pubis  ' & le  périnée  , 
avec  une  envie  de  la  rendre  , ac- 
compagnée d’efforts  iîiutiles.  Cette 
derniere  maladie  est  infiniment 
plus  cruelle  que  les  deux  précé- 
dentes , elle  est  occasionnée  par  les 
mêmes  causes , & le  plus  souvent 
elle  -en  est  la  suite.  Si  le  malade 
n’est  secouru  promptement , il  est 
rare  qu’il  écliappe  au  danger  dont 
il  est  menacé. 

69.  La  strangiirle  vénérienne  est 
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très  - commune  ; on  est  gënérale- 
inent  persuadé  que  les  causes  les 
plus  fréquentes  de  cette  maladie 
sont , comme  nous  venons  de  le 
dire  , des  rétrécissemens  de  l’uretre 
survenus  à la  suite  d’ulcères  ou  de 
plaies  dans  le  canal , ou  après  l’u- 
sage inconsidéré  d’injections  as- 
tringentes qu’on  a fait  subir  aux 
malades  pour  tarir  la  gonorrhée. 
L’époque  à laquelle  ces  rétrécisse- 
mens se  forment  est  incertain.  Chez 
quelques  malades  ils  paroissent  dès 
que  l’inflamAiation  a cessé  ^ chez 
d’autres  , ce  n’est  que  quelques  mois 
après  J quelquefois  ils  ne  se  mani- 
festent que  par  dégrés.  Il  en  est 
qui  n’ont  lieu  qu’après  plusieurs 
années,  & particulièrement  dans  la 
vieillesse.  Enfin  il  y a des  person- 
nes en  qui  ils  sont  très-lents  à se 
former  , 6c  chez  qui  ils  ne  sont  ac- 
compagnées d’aucun  des  symptômes 
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de  la  maladie  à laquelle  ils  doivent 
leur  origine  , ce  qui  donne  lieu  à 
Le  ucoup  d’erreurs  dans  le  trai- 
tement. 

70.  Le  virus  vénérien  qui  a une 
liropention  singulière  à affecter  le 
système  des  glandes,  se  porte  plus 
particulièrement  sur  celles  de  la 
substance  spongieuse  de  l’uretre  ; 
la  structure  de  leur  conduit  excré- 
teur semble  avoir  été  disposée  pour 
le  repomper , Sc  dès  qu’il  s’y  est 
une  fois  fixé , il  les  engorge  <Sc  les 
durcit,  ce  qui  forme  le  long  du 
canal  autant  d’éminences  qu’il  se 
rencontre  de  glandes  obstruées  , & 
les  saillies  qui  en  résultent  , 
sont  précisément  celles  que  nous 
avons  désigné  sous  le  nom  de  tu- 
meurs lymphatiques.  Ces  tumeurs 
ou  ganglions  lymphatiques  plus  ou 
moins  considérables,  plus  ou  moins 
rapprochés  , sont  donc  noivscule- 


ment  une  des  causes  des  gonorrliécs 
c}ironi(|ues,  mais  elles  sont  aussi  une 
des  plus  fréquentes  des  stranguries. 
Sur  dix  malades  atteints  de  difficulté 
d’uriner  par  suite  de  gonorrliées  ha- 
bituelles , j’en  ai  renconté  au  moins 
quatre  qui  n’étôient  entretenues  que 
par  des  durillons  de  cette  espece , 
qui  se  trouvent  parsemés  dans  l’é- 
tendue du  tissu  spongieux'de  l’ure- 
tre.  J’ai  cru  m’appercevoir  qu’elles 
n’étoient  produites  que  par  l’épais- 
sissement de  la  lymphe. 

71.  Un  ulcère  dans  l’uretre  , 
soit  relativement  à la  constitution 
du  malade  ou  la  négligence  qu’il 
aura  mis  dans  son  traitement , soit 
enfin  à-  la  mauvaise  administration 
des  remedes  qu’on  aura  employé 
pour  le  guérir,  devient  souvent  sor- 
dide & malin,  déprimé  pour  l’ordi- 
naire vers  le  centre , avec  des  bords 
durs  6c  calleux  3 il  doit  coiiséquem- 


ment  s’en  suivre, que  dans  quelque 
partie  qu’il  se  trouve  il  rétrécit  ce 
canal  3 mais  ce  qui  doit  l’obstruer 
encore  d’avantage,  ce  sont  les  chairs 
superflues  qui  surviennent  à ces 
sortes  d’ulceres. 

72.  Un  ulcère  gonoroïque  tend-il 
à se  consolider  , il  est  remplacé  le 
plus  souvent  jiar  une  bride  ou  une 
cicatrice  mal  conformée  , qui  rend 
la  partie  inégale  Sc  raboteuse  3 6c  de 
ces  accidens  nait  la  difficulté  d’u- 
riner , qui  nécessite  de  même  que 
les  affections  précédentes  l’ajippli- 
cation  des  bougies. 

73.  Le  vérumontanum  remplit 
seul  dans  son  état  naturel  plus  d’un 
tiers  du  canal  de  l’uretre  3 pour 
peu  qu’il  soit  titilé  , irrité  , agacé 
par  quelque  cause  accrimonieuse  , 
il  s enflamme  , s engorge  , 6c  finit 
par  empêcher  l’excrétion  des  uri- 
nes qui  ne  sortent  que  lorsqu’on 
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tâche  de  les  expulser  par  des  ef- 
forts qui  deviennent  toujours  dan- 
gereux. Si  Ton  ne  travaille  promp- 
tement à le  débarrasser  des  liquides 
qui  ont  donné  lieu  à sa  tuméfac- 
tion , ils  s’y  épaississent  au  point 
de  le  rendre  skireux  , alors  le  mal 
est  souvent  au-dessus  des  ressources 
de  Fart , & Ton  est  contraint  de 
vivre  toute  la  vie  avec  son  ennemi. 
Les  différentes  glandes  ou  l’une  d’el- 
les , peuvent  se  gonfler  6c  même  se 
skirroser  , 6c  par  là  rétrécir  le  ca- 
nal de  l’uretre  , comme  je  le  ferai 
observer  par  la  suite. 

74.  La  prostate  peut  aussi  se  gon- 
fler 6c  se  durcir  à la  suite  des  écou- 
lemens  mal  traités , elle  peut  même 
se  phlogoser  , s’abscéder  ; dans  cet 
état  elle  comprime  le  canal  de  l’u- 
retre  au  point  que  le  sphincter  de 
la  vessie  ne  se  dilatant  plus , l’u- 
rine est  retenue  dans  sa  capacité , 
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& dans  ce  cas  elle  sépare  les  fiLres 
de  ce  viscere  an  point  de  leur  faire 
perdre  leur  ton.  Les  accidens  an- 
fjuels  cette  derniere  maladie  donne 
lien  sont  très* graves. 

75.  Les  maladies  ci-dessus  énon* 
cees  ne  peuvent  être  guéries  sans 
l’application  méthodique  des  bou- 
gies. Il  en  existe  d’autres  moins 
communes  à la  vérité  , mais  dont 
l’indication  à remplir  est  la  même. 
Les  affections  spasmodiques  de  l’u- 
rctre  sont  de  ce  nombre  • elles  pro- 
viennent presque  toujours  de  l’irri- 
tation de  la  contraction  de  la  mem- 
brane interne  de  ce  canal  ou  de 
toute  autre  des  causes  dont  nous 
venons  de  patler  (1  ). 

76.  Lçs  rétrécissemens  de  l’ure- 


( 1 ) Himter  est  le  seul  qui  ait  traité  de 
ces  affections  5 voyez  son  ouvrage  j chap.  VHj 
pag.  suiv. 
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tre  ont  été  attribués  à différens  obs- 
tacles , parmi  lesquels  les  carnosi- 
tés  ou  excroissances  de  chairs  , les 
caroncules,  ont  joué  un  grand  rôle. 
Elles  avoient  été  assez  aénérale- 

o 

ment  admises  de  tous  les  te  ms  sans 
beaucoup  de  réflexion  3 mais  Daran 
eii  abusa  pour  expliquer  son  sys- 
tème des  stranguries  vénériennes 
& refficacité  de  ces  bougies.  Il  s’ap- 
pésantit  sur  ces  sortes  de  causes  , 
au  point  que  les  auteurs  qui  ont 
écrit  après  lui  se  sont  imposé  suc- 
cessivement la  loi  d’éclaircir  cette 
vérité.  Pour  y parvenir,  ils  se  sont 
attachés  à l’ouverture  & à l’ins- 
pection des  cadavres  morts  avec 
des  stranguries  vénériennes.  Le  ré- 
sultat de  leurs  travaux  à cet  égard 
a été  que  les  carnosités  de  l’uretre 
n’existoient  pour  ainsi  dire  , que 
dans  l’imagination  de  ceux  qui  les 
avoient^  mises  en  avant  pour  ap- 


( 93  ) 

puyer  leurs  hypothèses  ; & il  reste 
aujourdhui  démontré,,  que  s’il  s’en 
rençontre  quelquefois  ^ ce  ne  sont 
que  des  exceptions  qu’il  ne  faut 
point  confondre  avec  les  phénomè- 
nes ordinaires  de  ces  maladies. 
Petit , Nisbet  ( i ) , Hunter,  Dionis, 
Benevole,  chirurgien  de  Florence, 
Morgagni , (2)  n’en  n’ont  jiresque 
jamais,  trouvé.  Fitz,- Gérald  , Gou- 
lard  , Astruc,  Arnauld,  &c.  en  ont 
reconnu  la  possibilité.  M.  Colo'm 
le  jeune  , chirurgien  de  Bicêtre  , 

lîi  cl  assiirG  c|ii  il  n en  avoit  jcUiiciis 

apperçu  aucune  trace  , quelques 
reclierclies  qu  il  ait  pii  faire  pour 
les  découvrir. 

77.  En  1785  6c  Tannée  suivante, 

3 fait  avec  lui  toutes  les  reclier*» 


(1)  Traduction  de  M.  Petit-Radel. 

(2)  De  sedibus  ^ causis  morborum  j 
lib.  3 J epist,  32» 
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elles  possibles  dans  son  hôpital , 
sur  plus  de  20  personnes  mortes  , 
soupçonnées  de  carnosités  , sans 
que  nous  ayons  pu  en  trouver  une 
seule.  Les  carnosités  qui  sont  ad- 
mises d’ailleurs  par  des  gens  de 
Part  d’un  mérite  très -distingué  , 
sont  rejettés  par  d’autres  non  moins 
célébrés.  Si  mon  opinion  en  pa- 
reille circonstance  pouvoit  être  de 
quelque  poids,  je  dirois,  d’après  mes 
observations  particulières  , qu’elles 
n’existent  que-  très-rarement.  J’ai 
ouvert  un  assez  grand  nombre  de 
cadavres  de  personnes  qui  avoient 
des  stranguries  sans  la  moindre  ap- 
parence de  carnosités.  Une  Ibis  seu* 
lement  j’ai  rencontré  près  du  véru- 
mo7itanum  une  très-petite  excrois- 
sance fongeuse  qui  s’élevoit  du 
fond  d’un  ulcère  dont  les  bords 
étoient  très-durs.  J’ai  observé  aussi 
deux  ou  trois  fois  chez  mes  mala- 


des , vers  remboucliure  de  Furetre , 
des  végétations  véruqueiisés  , sem- 
blables à des  petits  poreaux  ^ mais 
ces  veruciiles  prenoient  naissance 
sur  les  bords  internes  des  levres  de 
Furetre  , & ne  gênoient  point  le 
cours  des  urines.  J’en  faisois  la  ré- 
section avec  les  ciseaux  ou  avec 
la  ligature  , par  le  moyen  cFiine 
soie,  Sc  lorsqu  elles  étoient  une  fois 
tombées  , elles  ne  reparoissoient 
plus.  De  tels  exemples  se  sont  sans 
doute  présentés  à d’autres  ÿ Sc  ce  se- 
roit  irial-à-propos  , je  pense  , qu’ils 
auroient  confondu  ces  poireaux  ex- 
térieurs avec  les  prétendues  carno^ 
sitees  de  Furetre. 

78.  Concluons  maintenant , d’a- 
pres mes  recherches  anatomiques 
d apres  celles  des  observateurs  les 
plus  exacts  , que  ce  seroit  abuser 
le  public  & s’abuser  soi-même  , 
de  rapporter  la  strangurie  véné- 
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rienne  à cette  cause  si  équivoque. 
C’est  aux  cicatrices  vicieuses  ou 
mal  conformées , au  bords  durs  & 
calleux  des  ulcères  dont  j ai  parle  , 
qui  sont  avec  ou  sans  écoulement 
sensible^  au  gonflement  variqueux 
du  tissu  spongieux  de  l’uretre,  à 
l’engorgement  lympliatique  qui  sur- 
vient aux  glandes  ou  a leurs  vais- 
seaux excréteurs  , qu’il  faut  attri- 
buer les  rétrécissernens  de  ce  ca- 
nal. On  a dit  aussi  que  la  tuiné- 
faction  du  testicule  pouvoit  gêner  la 
sortie  des  urines  ; mais  je  regarde 
ee  dernier. cas  comme  le  plus  rare. 

79.  Quoiqu’il  en  soit  des  embarras 
qui  s’opposent  à la  sortie  des  urines, 
lorsque  le  resserrement  a commen- 
cé , il  augmente  de  jour  en  jour, 
&rend  leur  émission  toujours  plus 
douloureuse  , jusqu’à  ce  qu’on  lui. 
oppose  les  remedes  propres  à en 
empêcher  les  progrès  & à le  dé- 


truire , 
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truire  5 à quoi  l’on  parvient  asse» 
promptement  , lorsque  ce  n’est 
point  la  glande  prostate  sur  laquelle 
porte  la  maladie.  Car  si  cet  organe 
en  étoit  à ce  point  de  dureté  qui 
approclie  du  skirre  , comme  on  ne 
l’a  vu  que  trop  souvent,  on  clierclie- 
roit  en  vain  à le  ramener  à son  état 
naturel  ; on  peut  tout  au  plus , 
dans  ce  cas,  faciliter  la  sortie  des 
urines  par  l’introduction  (Sc  par  l’u- 
sage habituel  des  bougies  , aux- 
quelles il  faut  avoir  recours  de 
tems  en  tems , pour  en  soutenir  les 
effets  & travailler  de  cette  maniéré 
à une  cure  propliilactique  5 parce 
qu’il  est  prouvé  d’ailleurs  qu’il  est 
impossible  d’opérer  la  fonte  ou  la 
résolution  de  la  prostate  skirreuse, 
quelques  moyens  qu’on  emploie 
pour  cela  6c  sur-tout , lorsque  tous 
les  remedes  fondans  6c  les  anti-vé- 
nériens ont  été  mis  en  usage  sans 
succès.  E 
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8o.  Lorsc|ii’un  malade  se  trouve 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas,  c’est- 
à-dire  , c|uand  il  sent  de  la  dilFiculté 
pour  uriner  par  quelque  cause  que 
ce  soit , il  différé  autant  qu’il  peut 
Tintant  de  s’en  débarrasser  dans 
l’espoir  que  la  vessie  étant  pleine, 
elle  se  dégagera  plus  facilement , 
parce  qu’il  semble  que  ce  vis- 
' cere  étant  doué  d’une  grande  élasti- 
cité ses  fibres  doivent  agir  avec  plus 
de  force  , lorsqu’elles  sont  plus 
tendues  j mais , si  le  rétrécissement 
6c  l’embarras  se  trouve  placé,  au 
bulbe  de  Turetre , s’il  est  assez  con- 
sidérable pour  résister  à l’activité  de 
la  vessie,  cetté  derniere  perd  son 
ressort  6c  reste  immobile  ^ Turine 
corrode  peu-à-peu  la  portion  du  ca- 
nal dans  laquelle  elle  est  détenue  , 
elle  forme  des  dépôts  urineux  des 
clapiers  6c  finit  par  se  faire  jour  au 
travers  du  canal  de  Turetre.  Les 
bords  de  ces  ouvertures  en  s’élevant 
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tîcvîennent  calleux  & leur  masse 
est  toujours  en  raison  de  leur  an^ 
cleiinete.  Toutes  ces  cliairs  super- 
flues sont  des  bourlets  qu’il  faut 
considérer  alors  comme  autant  de 
carnosites  qu’il  est  nécessaire  de 
détruire,  pour  rappeller  les  urines 
à leur  cours  ordinaire , comme  je  le 
ferai  observer  au  chapitre  VI , des 
dépôts  (5c  des  fîstulles  urinaires. 

8i.  Il  arrive  aussi  souvent  à ceux 
qui  ont  des  rétréclssemens  ou  des 
obstacles  dans  le  canal , des  inconti- 
neiices  d icriiies  plus  ou  moins  abon- 
dantes , d:  presque  tous  les  malades 
dans  ce  cas  sont  sujets  à mouiller  leur 
linge  avec  quelques  gouttes  d’urine 
qui  s’arrêtent  dans  l’uretre  pour  n’en 
découler  quhm  instant  après.  Quel- 
quefois ce  suintement  est  en  petite 
quantité  de  continuel. 

82.  Lorsque  nous  disons  qu'on  doit 
compter  V iiicontinence  d’urine  au 

E a 
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nombre  des  accldens  qui  se  manifes- 
tent quelquefois  a la  suite  de  cette  es- 
pece d’affection,  nous  ne  prétendons 
point  parler  de  cette  évacuation  d’u  ri- 
ne  fréquente  & copieuse,  dans  laquel- 
le la  boison  passe  dès  qu’on  l’a  prise 
sans  être  changée , en  sorte  qu’on 
peut  distinguer  le  goût  & la  couleur 
des  liquides  qu’on  a bu  5 de  même 
que  de  celle  dans  laquelle  on  en 
rend  beaucoup  plus  que  l’on  n’avoit 
pris  de  boisson , & qui  doit  être 
attribuée  à la  colliquation  des  hu- 
meurs , ( appellée  par  les  auteurs 
diabètes.  ) Ce  que  nous  entendons 
ici  par  incontinence  dourine  y n’est 
autre  chose  qu’un  suintement  in- 
volontaire des  urines  qui  dépas- 
sent goutte  à goutte  le  sphincter 
de  la  vessie  , ce  qui  peut  être  oc- 
casionné par  un  forigus  du  col 
de  ce  viscere  , ou  par  quelque 
bourlet  dont  les  éminences  inégales 
remplissent  son  diamètre,  sans  le 
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bouclier  au  point  cVliitercepter 
toute  communication  avec  le  reste 
du  conduit , & laissent  ainsi  des 
vuides  assez  exprimés  pour  que  les 
urines  transsudent  presque  conti- 
nuellement. Lorsqu’il  arrive  qu’il 
en  sort  une  certaine  quantité  , 
quelque  tems  après  que  la  vessie 
s’est  à-peu-près  vuidée  , cela  ne 
provient  que  de  ce  qu’elle  étoit 
retenue  dans  l’espace  qui  se  trouve 
entre  le  sphincter  resserré  6c  les  obs- 
tacles qui  sont  dans  le  conduit , 
d’où  n’étant*  plus  chassée  par  au- 
cune puissance  supérieure,  elle  ne 
se  détache  que  par  la  gran^  flac- 
cidité de  la  verge  ou  par  la  com- 
pression des  muscles  voisins  mis  en 
mouvement  par  une  cause  quel- 
conque. 

83.  Les  obstacles  qui  s’opposent 
à la  sortie  des  urines  6c  dont  nous 
avons  fait  mention  ci-dessus  , ne  se 

E 3 


bornent  pas  seulement  aux  acciJens 
dont  nous  venons  de  parler  ; la 
vessie  en  éprouve  aussi  de  très- 
çruels  , ôw  lorsque  cet  organe  en  est 
affecté  ils  sont  ordinairement  très- 
difficiles  à guérir  Sc  le  plus  souvent 
mortels.  Ceux  qui  lui  sont  particu- 
liers &les  plus  communs  sont:  lo.la . 
paralysie  de  la  vessie  ou  celle  de  son 
spliincter  3 dans  cette  inertie  , il 
arrive  souvent  que  le  plus  liquide 
des  urines  sort  continuellement  , 
^eul  , & il  reste  dans  sa  capacité  un 
portion  bourbeuse  6c  sédimenteuse 
qui  ne  p ouvrait  être  chassé  par  son 
défaut  de  ton  , y séjourne  6c  ag- 
grave toujours  son  état  ; quelque- 
fois de  ce  inal  il  en  résulte  encore 


un  autre.  La  sécrétion  particulière 
de  ce  viscere  devient  par  la  même 
cause  plus  abondante;  elle  s’y  épais- 
sit 6c  forme  des  glaires  qui  concou- 
rent toujours  à rendre  l’état  du  ma- 
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laele  plus  fâcheux 5 2.0.  la  trop  grande 
distention  de  ce  viscere  en  totalité 
ou  seulement  dans  cpiehpu’unes  de 
ses  parties  , donne  lieu  à l’écarte- 
ment  de  quelqu’un  des  plans  de  sc$ 
libres  , de  par  suite  à des  hernies  de 
vessie  6c  à d’autres  accidens  non 
moins  dangereux  ; 3o.  Taccroisse- 
ment  de  son  irritabilité,  son  inflam- 
mation , sa  lassération  6c  tous  les 
maux  qui  lui  succèdent;  sa  rupture 
peut  dépendre  de  sa  trop  grande 
tention  , qui  seule  en  détermine  le 
déchirement , comme  je  l’ai  vu  une 
fois  arriver  ; elle  peut  aussi  succéder 
à une  escarre  gangreneuse  ou  à Ta- 
mincissement  d’un  ou  de  plusieurs 
points  de  ses  parois  survenus  à la 
suite  d’ulceres  à la  vessie  , ou  enfin 
après  les  opérations  qu*on  lui  aura 
fait  subir  pour  la  débarrasser  des 
liquides  qui  y étoient  retenus,  6cc. 
Si  quelqu’un  de  ces  accidens  sont  en- 
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core  entretenus  par  des  obstacles  à 
rnretre,  & susceptibles  d’être  guéris, 
la  première  indication  à remplir  est 
de  frayer  une  route  aux  urines,  6c  la 
seconde  est  d’apporter  parle  moyen 
des  injections  dans  cette  partie  , 
des  remedes  convenables  à ces  dif- 
férentes affections. 

84.  On  vient  de  voir  que  les  per- 
sonnes atteintes  de  strangurie  sont 
exposées  à mille  maux , & que  lors- 
qu’elles n’y  remédient  pas  leurs 
jours  sont  continuellementmenacés.  • 
En  effet  ^ le  moindre  excès  les 
expose  à des  rétentions  d’urine, 
q[ui  finissent  par  les  faire  périr  de 
gangrené  à la  vessie  , au  périnée , à 
ruretre,dans  les  reins.  On  a aussi  vu 
plusieurs  malades  chez  lesquels  les 
obstacles  de  l’uretre  avoient  donné 
lieu  à diverses  affections  étrangères 
à la  maladie  primitive , telles  que 
des  maux  d’estomac  cruels , des 


( ) 

aigreurs,  une  suite  de  mauvaises  dî- 
«estions^  des  coliques  de  toutes  espe- 
ces (i)  sans  qu’il  y eut  suppression 
totale  d’urine.  J’ai  observé  des  cé- 
jAalagies  continuelles , des  pesan- 
teurs , des  douleurs  dans  les  mem- 
bres, produites  par  la  même  cause. 
J’ai  vu,  dis-je  , des  glaires  , des 
graviers  qui  vendent  ensuite  aggra- 
ver l’état  des  malades  ,des  douleurs, 
des  tiraillemens  des  testicules  , sans 
gonflement*  ni  inflamation  à ces 
parties.  J^ai  devers  moi  l’exemple 
de  quelqu’un , qui  dej^uis  deux 
ans  étoit  tourmenté  par  une  in- 
commodité pareille,  (les douleurs  6c 
tiraillement  des  testicules , ) n’éprôu- 
vant  qu’une  très  légère  difficulté  d’u- 
riner 6c  ayant  tenté  inutilement  tous 
les  remedes  que  sa  situation  pou- 
volt  exiger  , je  hasardai  l’usage  des 


(i)  Voyez  ma  20^.  8c  24^.  observation. 
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Loiigies  & la  douleur  diminua  ; je 
persistai  dans  le  traitement  5c  le 
malade  fut  guéri  au  bout  d’un 
mois. 

- 85.  M.  Cliampseru  , médecin  de 
la  faculté  , m’a  dit  avoir  vu  un 
malade  qui  avoit  des  obstacles  a 
l’uretre , menacé  de  tomber  dans 
la  phtysie  pulmonaire  , il  ne  de- 
voit  sa  difficulté  d uriner  qu  a 
quelques  gonorrhées  qu’il  avoit 
essuyées  dans  sa  jeunesse  j mais 
s’étant  déterminé  , d’après  l’avis  de 
ce  médecin , à faire  usage  des  bou- 
gies , les  embarras  de  l’uretre 
furent  détruits  & les  symptômes  de 
la  pulmoiiie  disparurent.  C est  un 
fait  qui  paroit  assez  singulier  ^ 
mais  il  prouve  ainsi  qu’une  infinité 
d'autres  'qu’une  affection  princi- 
pale peut  donner  lieu  à des  affec- 
tions sympatiques  beaucoup  plus 
graves.  Je  puis  assurer  que  j’ai 
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observé  plusieiirs  cas  semblables  , 
coiniue  on  peut  le  voir  parmi  les 
observations  que  je  rapporte  5 on 
sait  d’ailleurs  à n’en  pouvoir  dou- 
ter que  les  stranguries  peuvent 
occasionner  des  paralysies  partielles 
ou  générales , & mille  autres  maux 
([ue  guérit  l’application  méthodique 
des  l)Ougies. 

86.  Le  gonllement  & l’inflama- 
tion  du  testicule  qui  surviennent 
quelque  lois  dans  la  gonorrhée  , 
qui  est  connu,  vulgairement  sous 
le  nom  de  chaude-pisse  tombée 
dans  les  bourses  , a été  dissipé  par 
l’application  des  bougies.  Lorsque 
je  les  aiempl  oyéesdans  le  principe, 
elles  ont  fait  disparoître  l’engorge- 
ment de  ces  parties  , devenues 
skireuses  , . qu’aucun  topique  fon- 
dant n’avoit  jamais  pu  diminuer. 
Ce  qui  paroîtra  peut-être  étonnant , 
c’est  qu’après  avoir  employé  tous 

E 6 
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les  remedes  usités  dans  cette  ma- 
ladie, 6c  n’ayant  d’autres  ressources 
que  Tamputation  du  testicule  , je 
nie  suis  servi  des  bougies  actives 
dans  l’intention  d’établir  un.  cau- 
tère dans  l’endroit  Vjui  répond  di- 
rectement au  siège  de  la  maladie  , 
& r engorgement  a disparu  dans 
re.space  de  trois  mois.  Je  m’é- 
tois  déternilné  à prendre  ce  parti 
d’autant-  plus  volontiers  , que  le 
docteur  Sclievidiarzer  avoit  guéri 

O 

par  un  procédé  à-peu-près  sembla- 
ble quatre  personnes  qui  étoient 
à la  veille  de  subir  cette  cruelle 
6c  dangereuse  opération.  Je  dois 
cependant  avouer  avec  la  meme 
francliise , que  cette  méthode  ne 
m’a  pas  réussi  dans  un  autre  cas 
de  cette  espece. 

. . Un  autre  inconvénient  auquel 

les  gonorrhées  anciennes  6c  le.urs 
suites  exposent  beux  qui  eu  sont 
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attaqués , & qui  n’est  pas  de  peu 
de  conséquence  , c’est  un  vice 
organique  dans  les  parties  qui  ser- 
vent à la  propagation  de  l’espece.  Ce 
vice  ne  doit  être  attribué  qu’à  la 
présence  ou  à l’augmentation  des 
tumeurs  lymphatiques  ou  à ces 
rétrécissemens  dont  j’ai  parlé  plus 
haut , qui  rendent  l’érection  rare 
& difficile , Sc  qui  font  prendre  à 
la  verge  une  direction  vicieuse  ^ ou 
bien  à des  cicatrices  , à des  brides 
qui  se  forment  à la  suite  des  ul- 
cérés du  canal  & qui  changent  la 
direction  de  l’orifice  des  conduits 
éjaculateurs  êc  s’opposent  ainsi  aux 
vœux  de  la  nature , dans  l’émission 
de  la  semence.  J’ai  la  preuve  de  ce 
que  j’avance  ici  dans  des  personnes 
qui  sont  devenues  peres  après  leur 
guérison  , & qui  ne  l’auroient 
sûrement  jamais  été , si  Ton  eût 
l’établi  la  liberté  du  canal  urinaire 
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Sc  désobstrué  le  trajet  que  doit 
parcourir  la  semence  pour  opérer 
à la  génération. 

88,  Presque  tous  les  auteurs  an- 
ciens & modernes  s’accordent  sur 
l’usage  des  bougies  contre  les  dif- 
ficultés d’uriner  provenant  des  vices 
de  l’uretre.  Elles  se  manifestent 
communément,  comme  nous  n’a- 
vons cessé  de  le  dire , à la  suite 
d’une  ou  de  plusieurs  gonorrhées. 
Il  peut  néanmoins  se  rencontrer 
des  maladies  de  ce  genre , qui 
dépendent  de  causes  étrangères 
au  virus  vénérien  , ainsi  qu’on  le 
verra  dans  nos  observations  , 

no.  i3  6c  . 

89.  Certains  malades  ont  plusieurs 
obstacles  ou  rétrécissemens  dans 
le  conduit , alors  on  travaille  à les 
détruire  les  uns  après  les  autres 
ou  tous  ensemble  si  la  bougie  peut 
être  introduite  jusqu’au  dernier  & 
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que  le  malade  en  jiuisse 
l’effet. 


soutenir 


qo.  De2:)uîs  long-tems  on  s’est 
occupé  du  traitement  des  maladies 
de  l’uretre  , & particuliérement  de 
celles  qui  succèdent  aux  gonor- 
rhées. On  leur  a oj)posé  plusieurs 
remedes.  On  a voit  déjà  employé 
les  bougies  du  tems  d’Ambroise 
Parée  (i)  5 mais  on  abandonna 
cette  pratique  pour  y substituer  les 
bourdonnets  chargés  de  médica- 
mens  escarotiques , qu'on  portoit 
par  le  moyen  d’une  canule  sur  les 
points  affectés.  On  doit  sentir  com- 
hi  en  ces  méthodes  eurent  peu  de 
succès  Sc  combien  elles  produisirent 
de  mauvais  effets.  On  chercha  à 
affaisser  ôc  à comprimer  les  préten- 
dues carnosités  ou  caroncules  avec 


(1)  On  peut  le  voir  chap.  27.pag.  535  & 
suiv.  de  son  ouvrage. 
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des  sondes  de  plomb  graduées.  Les 
cordes  à boyaux  dont  on  a lait 
usage  à-peu-près  dans  le  même  tems, 
Sc  dont  quelcjues  auteurs  se  servent 
encore,  dévoient  être  sans  doute 
moins  dangereuses  ; mais  elles  ne 
produisoient  point  l’effet  qu’on  en 
attendoit.  Les  sondes  d’argent , 6c 
autres  métaux  , le  feu  potentiel , 
'*  les  caustiques  solides  6c  secs,,  les 
précipités,  la  poudre  de  saisine  6c 
plusieurs  autres  de  ce  genre, écboue- 
rent  aussi  contre  les  maladies  de 
l’uretre.  Des  emplâtres  chargés  de 
matières  âcres  6c  corrosives  furent 
portées  dans  le  canal  , 6c  ces  mé- 
thodes cruelles  firent  jérir  le  plus 
grand  nombre  des  malades.  Des 
incisions  faites  au  hasard  avec  des 
stilets  tranchans  produisoient  tou- 
jours des  maux  plus  grands  que 
ceux  qu’on  vouloit  détruire.  Telles 
étoient  les  ressources  employées 
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jusqu’à  l’époque  ou  Daran  publia 
ses  bougies  (i).  Il  guérit  radicale- 
meut  peu  de  malades  ; mais  il  pal- 
lioit  le  mal  & c’étoit  beaucotqj  , 

I 

(i)  Gérénimolapi , cliinirgien  italien,  est 
le  premier,  après  Ambroise  Paré , qui  s’en 
est  servi  vers  le  dernier  siècle  ^ mais  on  les 
avoit  négligées  depuis  5 c’est  à Daran  seul, 
que  nous  sommes  redevables  de  les  avoir 
renns  en  vogue.  Après  sa  mort,  plusieurs 
personnes  crurent  faire  fortune  en  compo- 
sant des  bougies  qu’ils  disoient  être  celles 
de  Daran  5 j’ai  connu  une  femme  , il  y a 
quelque  tems  qui  s’occupoit  à faire  des 
bougies  & alloit  les  vendre  chez  tous  les 
apothicaire  qui  vouloiént  en  acheter.  Elle 
disoit  qu’ayant  resté  chez  Daran , elle  lui 
avoit  volé  son  secret  5 j’ai  connu  aussi  deux 
domestiques  qui  étant  sans  place  , ont  fait 
des  bougies  qu’ils  débitoient.  Ils  en  vendent 
encore  6c  ils  traitent  meme  , tant  bien  que 
anal,  les  maladies  de  l’uretre,  lorsqu’ils  en 
ont  occasion  ; mais  leur  plus  fort  commerce 
est  la  fabrication  & le  débit  de  ces  mêmes 
bougies  qu’ils  laissent  à vil  prix  aux  apothi- 
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pulsqu’avant  lui  les  personnes  qui 
en  étoient  afligëes,  train  oient  des 
jours  malheureux  ou  péiissoient 
par  le  traitement  qu’on  leur  faisoit 
subir. 

caires , lorsque  ceux-ci  ne  veulent  pas  se 
donner  la  peine  d’en  composer.  Un  parti- 
culier de  la  capitale  vient  tout  récemment 
d’annoncer  dans  les  journaux  qu’il  a chez, 
lui  & qu’il  fait  les  bougies  de  Daran.  Je 
sais  qu’il  les  acheté  d’un  de  ces  fabricans. 
J’annonce  à mon  tour  au  public  qu’ayant 
suivi  la  pratique  de  Daran  pendant  environ 
quatre  ans , je  n’ai  point  vu , après  l’exa- 
men que  j’ai  fait  de  toutes  les  bougies  qu’on 
a vendues  jusqu’ici , que  ce  fut  les  siennes,  & 
pour  s’en  convaincre , il  suffit  d’y  porter 
quelque  attention.  Dans  les  bougies  de  ce 
dernier , il  entre  une  grande  quantité  de  li- 
tharge  d’or  & dans  celles  que  ces  charlatans 
vendent  il  n’en  entre  nullement  5 ils  ne 
mettent  son  nom  en  jeu  que  pour  tromper 
ceux  qui  ont  la  bonhomie  de  les  croire. 

Je  ne  rapporterai  point  la  formule  des 
bougies  de  Daran , elle  se  trouve  décrite 
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91.  Les  bougies  connues  de  teins 
immémorial , étoient  donc  entière- 
ment oubliées  , lorsque  Daran 
clierclia  à les  remettre  en  vogue  , 
en  publiant  en  174^  , les  guérisons 
qu’il  avoit  opérées  avec  ce  remede  ; 
mais  il  ne  fit  connoître  les  drogues 
avec  lesquelles  il  les  composoit  , 
qu’en  1761  , & tout  le  monde  sait 
aujourd’hui  , que  c’est  à la  Jiente 

dans  son  ouvrage  j intitulé  : composition  du 
remede  de  Daran,  page  3B  & suivante , im- 
primé en  1780.  S’il  arrivoit  cependant  qu’on 
vouKit  en  employer  d’autres  que  les  miennes, 
je  préviens  les  malades  qu’ils  trouveront 
chez  moi  de  toutes  les  bougies  qu’on  a faites 
jusqu’ici, tant  simples  que  composées, 'pleines 
ou  creuses  , faites  suivant  les  formules  des 
différens  auteurs.  J’ai  aussi  des  cordes  à 
boyaux  préparées  5 mais  j’avoue  que  c’est 
des  miennes  seules  dont  je  me  sers  dans  ma 
pratique  & que  je  ne  me  suis  déterminé  à 
les  adopter  qu’eu  égard  au  succès  que  j’en 
ai  toujours  obtenu. 
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de  brebis  £'  à la  Utharge  qu’elles 
dévoient  leur  principale  vertu  en 
174^.  Goulard,  chirurgien  à Mon- 
pellier  , devint  son  -émule.  Il  fit 
imprimer  un  mémoire  dans  lequel 
il  vantoit  l’usage  d’une  espece  de 
bougies  qui  lui  étoient  particulières 
& dont  il  ne  donna  la  compo- 
sition que  long-tems  après , c’est-à- 
dire,  lorsque  le  gouvernement  la 
lui  eut  achetée.  L’extrait  de  saturne 
& la  cire  en  étoient  la  base.  A- 
peu-près  à la  même  époque  , Ar- 
naud, Cantavelle,  Dibon,Bajet, 
André  , &c.  &:c.  marchèrent  sur 
ses  traces  , chacun  d’eux  préten- 
doit  avoir  son  secret  ; mais  leurs 
diverses  opinions  en  substance  , se 
réduisoient  à prôner  les  avantages 
des  bougies  dans  les  gonorrhées 
.chroniques  ôc  contre  les  difficultés 
d’uriner.  On  s’accorde  assez  géné- 
ralement sur  les  succès  qu’on  doit 
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en  attendre  dans  les  strangurîes, 
sur-tout  lorsqu’elles  sont  véné- 
riennes. Hunter,  le  seuLHunter , 
parmi  les  modernes  , qui  n’avoit 
j3as  balancé  de  préconiser  les  bou- 
gies , & même  de  leur  donner  la 
préférence  dans  les  affections  spas- 
modiques  partant  des  environs  de  la 
prostate  , est  ensuite  revenu  sur  ses 
pas  , & a conseillé  de  leur  substi- 
tuer les  sondes  creuses , armées 
de  puissans  caustiques  , tels  que  la 
pierre  infernale  (i).  On  s’est  récrié 
avec  juste  raison  contre  cette  mé- 
thode dangereuse  qu’on  doit  en- 
tièrement bannir  de  la  saine  pra- 
tique •y  car  enfin,  s’il  est  vrai  que 
1 irritation  ôc  la  fièvre  suivent  de  si 
près  1 introduction  des  bougies  . 
pour  peu  qu’elles  soient  stimulantes, 
que  doit-on  attendre  des  catliéré- 

(i)  Voyez  son  son  traité  des  maladÎQS 
veiiériennes , page  i33  & suivante. 
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tiques , appliqués  sur  une  partie 
membraneuse  dont  la  sensibilité 
est  si  exquise. 

92.  Uniquement  occupé  moi- 
même  , depuis  longues  années  de  la 
auérison  des  maladies  vénériennes 
& convaincu  de  refficacité  des  bou- 
gies pour  la  cure  des  gonorrhées 
& dans  les  embarras  de  l’uretre  , 
j'ai  cherché  à en  faire  qui  rem-- 
plissent  compléttement  les  indica- 
tions, sans  crainte  de  rechutes. 
Ce  n’est  qu’après  beaucoup  d’essai 
que  je  suis  parvenu  à en  faire  qui 
secondassent  mon  attente,  <5c  lors- 
que l’expérience  & l’observation 
m’ont  démontré  que  j’avois  atteint 
le  but  que  je  me  proposois , je  me 
suis  décidé  à en  donner  la  recette 
à la  société  royale  de  medecine. 

93.  Les  bougies  que  je  compose 
sont  de  deux  espeees , les  unes 
fondantes  de  supuratives , de  les 
autres  détersives.  Les  premières 
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ramollssent  les  embarras  de  l’uretre 
par  leur  vertu  atténuante , les  in- 
cisent, les  divisent,  si  j'ose  m'ex- 
pliquer ainsi , & lorsque  les  molé- 
cules en  sont  réduites  à un  état 
d incolierence  & xliangées  en  une 
matière  purulente  , elles  sont  pous- 
sées au  dehors  par  la  force  des 
urines  ou  restent  appliquées  à la 
surface  de  la  bougie,  comme  on 
peut  le  voir  en  la  retirant , ou 
coulent,  après  qu'elle  en  est  dehors. 
Les  secondes  qu’on  leur  substitue, 
lorsque  le  passage  paroit  assez 
libre,  n ont  plus  qu'à  nétoyer  la 
plaie  éc*à  favoriser  la  régénération 
des  chairs  qui  se  fait  alors  , de 
maniéré  xju’il  ne  reste  plus  dans 
le  canal  de  cicatrice  raboteuse 
Sc  capable  de  gêner  à l'avenir 
1 éjaculation  êc  la  sortie  des  urines. 
Je  dis  1 éjaculation , car  la  stran- 
gurie  donne  ordinairement  lieu , 
comme  je  l'ai  fait  observer  , am 
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(lysparmatisrne , & par  conséquent 
à l’impuissance.  Comment  cela 
seroit-il  autrement  ? D’un  coté , 
elle*  empêche  souvent  l’érection  , 
& de  1’  autre  elle  arrête  la  semence 
dans  son  cours’ , deux  choses  de 
rigeur  pour  que  l’homme  puisse 
concourir  à reproduire  son  sem- 
blable. 

94*  Lorsqu’un  malade  se  présente 
ou  que  je  suis  appellé  pour  le  voir, 
j’examine  son  état.  S’il  ne  peut 
uriner  que  difficilement,  c’est-à- 
dire  , goutfe-à-goutte  ou  avec  dou- 
leur êc  qu’il  y ait  des  signes  d’infla- 
mation,  je  le  saigne  plus  ou  moins 
çelon  la  gravité  des  symptômes  , 
ensuite  j’introduis  une  bougie  des 
plus  fines  ^ aussi  avant  qu’il  est 
possible  •y  un  instant  après,  j’essaie 
de  l’enfoncer  d’avantage  sans  rien 
brusquer  6c  je  l’attache  autour  du 
gland  ainsique  je  l’ai  indiqué  plus 

haut. 
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haut.  Il  y a des  malades  chez  les- 
quels on  ne  peut  d’abord  vaincre 
les  obstacles,  mais  chez  d’autres,  en 
s’y  prenant  ii  plusieurs  reprises, 
elle  arrive  jusqu’à  la  vessie.  Dans 
ce  dernier  cas  , lorsqu’on  la  laisse 
quelque  tems  , on  a soin  de  la  re- 
tirer pour  faciliter  l’émission  des 
urines.  Si  l’on  s’a])percevoit  que- 
Pirritation  & la  chaleur  de’  la  par- 
tie fussent  portées  trop  loin  , aji 
rempliroit  un  verre  d’eau  ou  de 
décoction  de  guimauve,  on  y 
plongeroit  le  gland  sans  retirer  la  . 
bougie , & si  le  malade  étoit  natu- 
rellement sujet  à un  phimosis,  on 
fexoit  des  injections  entre  le  gland 
& le  prépuce  avec  la  même  décoc- 
tion par  le  moyen  d’une  petite  se- 
ringue  ,pour  nétoyer  & rafraîchir  la 
partie  qui^  dans  ces  cas,  est  suscep- 
tible de  s’enflammer.  On  fait  boire  de 
la  tisanne  , No,  .dont  nous  avons 

F 
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parlé  au  chapitre  de  la  gonorrhée, 
en  raison  des  douleurs  que  cause 
la  sortie  des  urines.  Je  recommande 
à ceux  qui  ne  peuvent  uriner  avec 
la  bougie  , de  ne  boire  qu’une 
heure  avant  de  l’ôter , ôz  j’ai  soin 
de  ne  l’introduire  que  lorsqu’ils 
ont  uriné,  s’ils  le  peuvent. 

^5.  Si  l’urine  cessoit  de  couler 
pendant  le  traitement , soit  parce 
qu’il  surviençlroit  des  contractions 
spasmodiques  , ou  parce  que  les 
parrois  de  Turetre  se  tuméfieroient, 
il  ne  faut  pas  s’en  allarmer  5 on 
n’a  qu’à  prendre  une  bougie  blanche 
des  plus  menues,  la  passer  à dh 
verses  reprises  dans  l’uretre  , 6c  les 
urines  viennent  sur  le  champ.  Il 
faut  avoir  le  soin  de  changer  de 
terris  eu  teins  ces  bougies , 6:  de 
passer  par  gradation  des  plus  fines  à 
celles  qui  le  sont  moins,  jusqu’à  ce 
qu’on  soit  arrivé  aux  plus  grosses 
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qui  sont  à-peu-près  égales  au  tuyau 
d’une  plume  à écrire.  Lorsque  la 
maladie  est  ancienne , ou  que  la 
strangurie  est  accompagnée  de  quel- 
que clapier  listuleux,  je  fais  prendre 
les  bains  ou  demi-bains  , & je  les 
conseille  même  pendant  l’effet  des 
bougies , quand  il  survient  de  l’irri- 
tation ou  de  1 inflamation  à l’uretre, 
g6.  Je  ne  dissimule  point  qu’il 
se  rencontre  quelquefois  dans  le 
canal  de  l’uretre  des  obstacles  qu’il 
est  impossible  de  détruire  , quoi- 
qu’on leur  oppose  les  bougies  les 
mieux  composées,  comme  je  l’ai  fait 
observer  ailleurs,  parce  que  l’an- 
cienneté, la  dureté  & sur-tout  la 
situation  de  ces  vices  font  qu’ils 
resitent  à 1 action  même  immédiate- 
du  remede  ^ mais  dans  ces  circon- 
stances , qui  ne  sont  pas  communes, 
on  à l’avantage  d’opérer  une  cure, 
palliative  qui  préserve  les  malades 

F a 
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^riiiio  mort  anticipée  6c  cruelle.  Je 
sup])ose  par  exemple  que  Je  verii- 
jiiontanujn  , le  l)ulbe  de  l’uretre , 
ou  la  glande  prostate  soient  engor- 
gés 6c  skirreux , rien  ne  sauroit  les 
ramollir  , ni  les  réduire  à leur 
premier  état  3 mais  en  dilatant  le 
canal,  011  favorisera  l’excrétion  des 
urines  6c  on  se  préservera  de  toutes 
sortes  d’accidens',  d’où  l’on  doit 
conclure  que  l’usage  des  bougies 
est  avantageux  même  dans  les  ma- 
ladies des  voies  urinaires  qu’on  ne 
peut  pas  se  promettre  de  guérir 
radicalement. 

97.  Avec  de  l’adresse  , de  la  pa- 
tience 6c  quel(j[ue  précaution  on 
conduit  ordinairement  les  bougies 
jusques  dans  la  vessie,  mais  si  les 
résistances  étoient  insurmontables, 

r 

si  le  moment  étoit  urgent,  que  les 
jours  du  malade  fussent  en  danger, 
je  n’hesiterois  pas  de  donner  issue 
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aiîx  mines  comme  on  l’a  déjà  fait 
en  pareil  cas.  La  cliirmgie,  dans 
ces  ciiconstaiices  fâchenses,  iioml 
offre  diîTërens  moyens  pour  vukler 
la  vessie  ‘ tels  x|ue  la  ponction  àTe- 
])ïgastre^  celle  eju’on  peut  pratiquer 
an  périnée  , ou  par  le  rectum  5 
elle  nous  olFre  aussi  Lincision  à 
l’uretre  ou  la  boutonnière  qui  est, 
de  1 avis  des  meilleurs  praticiens , 
la  plus  avantageuse  5 je  ne  saur  ois 
trop  recommander  que  pour  rime 
ou  1 autre  de  ces  opérations  , on 
doit  faire  clioix  d’un  liomme 
éclairé.  On  en  a vu  plusieurs  pra- 
tiquées avec  succès  , lorsqu’on 
les  a faites  assez  tôt.  Hunter,  dans 
son  traité  déjà  cité,  page  187  (5c 
suivantes,  lait  mention  d’une  ponc- 
feion  laite  à la  vessie  par  le  rectum  , 
qui  ayant  été  ensuite  secondée  par 
rusage  des  bougies  eut  tout  le 
succès  imaginable. 

F. 3 
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98.  La  ponction  àTepigastre  a été 
aussi  employée  avec  succès  ])ar  le 
frere  Coine  6c  Daraii  ^ le  trois  quart 
tlont  ils  se  sont  servis  est  grand 
6c  courbe  ; la  caniile  est  munie  d’une 
plaque  d’argent  qui  y est  fixée  S<  ([ui 
est  percée  sur  les  deux  extrémités  de 
maniéré  à y attacher  deux  rubans 
pour  l’assujettir  autour  du  corps  ; 
voyez  son  ouvrage,  page  3io  6c 
suivantes. 

99.  Si  les  deux  précédentes  ponc- 
tions ont  eu  des  succès,  on  n e doit  pas 
moins  en  attendre  de  celles  qu’on 
l’ait  au  périnée  3 je  crois  meme  qu’eu 
égard  aux  parties  où  on  la  pra- 
tique , elle  semble  offrir  de  plus 
grands  a van  ta 

100.  Mais  de  toutes  ces  opérations 
la  boutonnière  est  celle  qui  réussit 
plus  complettement  3 elle  est  re- 
commandée de  préférence  par  les 
maîtres  de  l’art  les  plus  distingués  , 
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Sc  les  avantages  qii’oii  peut  eu  re- 
tirer sont  incalculables.  Cette  opé- 
ration consiste  à ouvrir  le  bulbe  de 
buretre  le  plus  près  possible  du 
col  de  la  vessie,  de  la  luèine  ma- 


niéré que  dans  la  taille  au  petit 
appjireil  3 elle  est  recommandée  de 
])référence,  parce  que  dans  les  cas 
dangereux  Sc  pressans  , il  faut 
toujours  employer  des  moyens 
sûrs  Sz  ceux  sur  - tout  des  quels 
on  a le  doit  d’attendre  plus  de 


succès  y l’incision  faite  à l’iiretre 
par  CCS  moyens,  présente  une  ou- 
vci'ture  dont  la  surface  est  plus 
grande  , Sc  permet  en  consé(|uence 
aux  urines  de  s’écouler  avec  plus 
de  facilité  , ce  qui  soulage  plus 
])romptemeiit  Je  malade  ; il  est 
aussi  plus  facile  de  faire  des  in- 
jections dans  la  vessie  par  cette 
ouverture , si  le  cas  le  demande. 
Quant  à la  maniéré  dont  se  fait 
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cette  opération  5 on  la  trouve  très- 
bien  décrite  dans  les  remarques 
sur  Dionis , parla  Paye,  toin.  1, 
])age  210  & suivantes,  de  dans  l’en- 
cyclopédie par  ordre  do  matières  , 
partie  de  la  cliiriirgie , page  2226. 
Je  ne  pourrois  en  retraçant  ici  la 
maniéré  de  pratiquer  cette  opéra- 
tion , que  répéter  ce  qui  est  dit  dans 
les  ouvrages  déjà  cités  , 6c  cette  rai- 
son m’a  paru  suffisante  pour  les 
indiquer  à ceux  de  mes  confrères 
auxquels  des  renseignemens  dé- 
taillés sur  cette  matière  se r oient 
nécessaires  (1). 


(1)  Je  n’ai  pas  cru  devoir  m’étendre  sur 
les  différentes  opérations  qu’on  peut  pratiquer 
dans  ces  cas  désespérés;  oes  détails  concernent 
plutôt  un  traité  de  chirurgie  que  celiii-ci  , 
qui  n’a  été  fait  que  pour  mes  malades.  Les 
personnes  de  l’art  pourront  consulter  les  04- 
vrages  déjà  cités  & ceux  qui  ont  écrit  sur  cet 
objet  J tels  que  Ledran  , Sharp  & Petit , Scc. 


( ) 


CHAPITRE  VI. 

HeS  dépôts  et  des  nSTUEES  UBI- 
Iv AIRES  ET  DE  EEL'R  TRAITEMENT. 

101.  Les  véritables  causes  de  la 
strangurie  vénérienne  sont  donc 
les  embarras  de  l’uretre,  tels  que 
les  bords  durs  <Sc  calleux  des  ulcérés, 
les  brides  ou  les  cicatrices  mal 
conformées , les  tumeurs  lymplia- 
tiqiies,  les  rétrécissemens  sjiasino- 
diques  , & ceux  qui  proviennent 
du  rapprocliement  des  fibres  de  ce 
canal  à la  suite  des  suppurations, 
le  gonflement  du  tissu  spongieux, 
l’engorgement  6c  la  distention  de 
la  glande  prostate  6c  des  autres 
glandes  qui  répondent  à ce  con- 
duit , ainsi  que  du  vérumontanum 
ou  du  bulbe  de  l’uretre , les  dilata- 
ÙQiis  variqueuses  6c  anevrismales , 
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fjul  sont  à la  vérité  très  - rares. 
Du  concours  de  ces  causes  , 
ou  même  de  l’action  d’une  seule 
d’entre  elles  prise  séparément  , 
proviennent  des  effets  plus  ou 
moins  sensibles,  toujours  relatifs 
a sa  permanence  & à son  volume  ^ 
de  il  est  démontré  que  , lors- 
qu’ils se  sont  une  fois  dévelop- 
pés , ils  augmentent  de  jour  en 
jour,  gênent  de  plus  en  plus  ré- 
mission des  urines  , & finissent  par 
en  intercepter  tôt  ou  tard  la  sortie 
de  par  donner  lieu  à des  rétentions 
totales.  Celles  - ci  portées  conti- 
nuellement des  reins  dans  les  iir- 
teres , des  iirteres  dans  la  vessie  d: 
tendant  à gagner  le  conduit  excré- 
toire de  la  verge,  ne  peuvent 
vaincre  les  obstacles  qu’elles  rencon- 
trent sur  leur  passage  ; la  résistance 
de  leur  côté  devient  néanmoins  à 
chaque  instant  plus  considérable , 
& la  texture  de  l’uretre  étant  plus 
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mince  que  celle  du  corps  de  la  ves- 
sie & de  son  col  , ôc  par  conséquent 
plusfoible^,  il  se  fait  un  déchirement^ 
une  crevasse  entre  l’obstacle  Ôc  ce 
viscere.  Les  urines  qui  portent  sur 
cette  solution  de  continuité  en  ir- 
ritent la  surface  leurs  sels  qui 
sont  naturellement  acrimonieux  le 
devenant  encore  d’avantage  par  le 
séjour  ôc  la  stagnation  , la  phlogose , 
l’inflamation,  ladouleur  surviennent 
& la  suppuration  , cette  suite  ordinai- 
re des  deux  pliénomenes  précédens, 
caractérise  un  ulcéré  malin  qui  sans 
cesse  aggravé  par  la  présence  des 
causes  qui  l’ont  produit  , devient 
par  la  suite  la  fistule  la  plus 
complette.  J’ai  vu  un  malade  chez 
lequel  l’urine  sortoit  par  une  cre- 
vasse que  j’ai  soupçonné  être  vers 
la  partie  moyenne  de  l’uretre.  Le 
liquide  s’infliltroit  dans  les  bourses 
vers  les  aines  5 le  scrotum  est  devc- 

F 6 
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nu  si  Yoluinineux , en  vingt-quatre 
heures  , qu’il  ëgaloit  la  tête  d’un 
petit  enfant.  M.  Petit-Radel,  mé- 
decin , fut  appelle.  Je  proposai  l’in- 
cision, parce  que  le  cas  étoit  urgent 
ôz  d’après  son  avis  , je  la  mis  en 
usage.  Je  donnai  mes  soins  à la 
plaie  & mes  bougies  finirent  la 
guérison.  Voyez  ma  2.6^  observation. 

102..  L’urine  retenue  dans  l’iiretre 
par  les  obstacles  dont  nous  venons 
de  parler  , ne  donne  pas  toujours 
lieu  à la  rupture  de  la  membrane 
intérieure  de  ce  canal.  Dans  beau-' 
coup  de  cas,  au  contraire,  bien 
loin  d’opérer  une  solution  de  con- 
tinuité , rirritation  inséparable  de 
- sa  présence  oblitère,  pour  ainsi  dire, 
les  lacunes  des  glandes  qui  vont 
aboutir  à la  membrane  du  conduit 
urinaire.  L’bumeur  recrementi- 
tielle  qu’elles  contiennent,  & qui 
devoit  servir  à en  lubrefier  l’in- 
térieur , engorge  insensiblement 
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Jeiir  parenchyme  , Sc  le  liquide  ne 
trouvant  plus  d’issue  pour  se  porter 
au  dehors , en  attaque  les  vaisseaux , 
les  désorganise  & détermine  enfin 
une  congestion  qui  donne  nais- 
sance à un  abcès  , à - un  dépôt 
qu’on  appelle  urineux  , soit  parce 
que , lorsqu’on  l’ouvre  , il  répand 
une  odeur  d’urine,  soit  en  raison 
de  la  place  qu’il  occupe  & de  la 
matière  qu’il  contient  (i). 

iq3.  La  tendence  qu’ont  les  hu- 
meurs de  quelques  sujets  vers  la 
putridité , est  assez  connue  en  mé- 
decine <5c  en  chirurgie,  assez  démon- 
trée par  l’expérience  , sans  que 
nous  nous  arrêtions  à discuter  les 
raisons  ])our  lesquelles  elle  se  ma- 
nifeste quelquefois  si  aisément.  Il 
est  en  effet  des  malades  chez  qui 
l’iirine,  en  séjournant  dans  le  ca- 

(i)  Ma  i4^.  observation  "vient  à Pappvii  tl» 
ce  fjiie  j’avance. 
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nal  de  Turetre  , n’occasionne  ni 
rupture  ni  abcès,  niais  bien  nue 
escarre  gangreneuse  qui  en  se  sé- 
parant des  cbairs  vives  , laisse 
après  elle  un  clapier  dont  les  Ijords 
se  releveiit , s’épaississent , de  qui , 
en  se  creusant  de  proche  en  proche, 
parvient  jusqu’aux  tégumens  qu’il 
corrompt  , qu’il  détruit  de  forme 
ainsi  un  ulcéré  fistuleux  des  plus 
rébelles.  Il  y a plusieurs  exemples 
de  fistules  provenant  de  gangrcriiies 
spontannées.  J’en  ai  vu  une  pro- 
duite par  la  compression  trop  long- 
tems  continuée,  sur  un  de  mes  con- 
frères chirurgien  à Paris  qui  , 
étant  tourmenté  d’une  difficulté 
d’uriner,  fut 'obligé  de  se  faire 
sonder  5 la  vessie  se  vuida  par  la 
seule  introduction  de  la  sonde  ^ 
mais  lorsqu’on  l’eut  ôtée , ce  qui 
se  fit  le  soir  même,  les  urines  ne 
coulèrent  plus.  Celui  qui  le  soignoit 
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lui  conseilla  de  la  remettre  ôz  de 
la  garder  quelque  tems  , afin  d'a- 
mortir la  disposition  qu’avoit  le  ca- 
nal de  Turetre  à se  contracter , la- 
quelle étoit  regardée  comme  la  seule 
cause  de  la  strangurie.  Le  malade 
reprit  la  sonde  & la  porta  pendant 
sept  jours. Elle  étoit  d'argent, & pour 
en  être  moins  incommodé,  il  resta 
dans  sonlit.Unurinoir  constamment 
placé  d’n  ne  maniéré  convenable  à 
ce  que  les  uiines  ne  se  répandissent 
point  entre  ses  draps,  devenok,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi,  le  récipiant 
de  cet  alambic.  La  verge  étoit  pres- 
sée extérieurement  par  les  bords  de 
cet  urinoir , & dans  l’intérieur  par 
la  sonde  qui  faisoit  le  point  d'ap- 
pui. Il  se  forma  dans  l’endroit  com- 
primé , sans  qu’il  se  fût  montré 
aucune  apparance  de  plaie  ni  de 
dépôt  , il  se  forma,  dis -je  , une 
escarre  gangréneuse  qui  tomba  peu 
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de  teins  après  & fit  place  à une 
fistule  qui  existe  encore , car  la 
personne  n’a  voulu  se  soumettre  à 
aucun  des  remedes  que  je  lui  ai 
proposés  pour  s’en  débarrasser. 
Que  l*on  ne  croye  pas  que  le  point 
gangréneux  qui  a réduit  le  malade 
dont  il  s’agit , dans  l’état  où  il  est 
encore  aujourd’hui  , soit  le  seul 
effet  auquel  se  borne  la  nature  dans 
des  affections  de  cette  espece.  Il 
arrive  quelquefois  que  la  gangrené 
se  propage  promptement  sur  toutes 
les  parties  environnantes  , & dans 
ce  cas , on  échappe  rarement  à la 
mort. 

104.  Il  est  aisé  de  concevoir  main- 
tenant que  les  solutions  de  conti- 
nuité, les  dépôts  urineux  où  la 
gangrené  sont  les  trois  terminaisons 
auxquelles  conduisent  ordinaire- 
ment les  stranguries  négligées  & 
que  les  fistules  en  sont  les  suites 
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pi:'cs([ne  inévitables.  Galien  définit 
la  fistule  : ce  Un  ulcéré  dont  l’en- 
>3  trée  est  étroite  Sc  le  fond  ordinai- 
3)  renient  large,  accompagné  le  plus 
5?  souvent  de  duretés  6c  de  callosités. 
>5  Son  nom  vient , dit-il,,  de  ce  qu’il 
33  a une  cavité  longue  6c  étroite 
33  comme  une  flûte  que  les  latins 
33  apjiellent  Jistula  (i).  33 

io5.  Ce  n’est  pas  seulement  les 
stranguries  vénériennes  auxquelles 
elles  peuvent  succéder  , il  est  d’au- 
tres causes  6c  d’autres  circonstances 
qui  y donnent  lieu  quelquefois, 
comme  l’extraction  de  la  pierre, 
l’opération  de  la  boutonnière,  le 
déplacement  de  la  matière  morbi- 
fique après  une  maladie  grave , les 
coups , les  chûtes , la  ponction  au 
périnée  , à la  vessie  par  le  rectum, 


(1)  Gallien  : De  morhis  practer  naturarn* 
ch.  4. 
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les  efforts  violons,  la  disposition 
particulière  de  certains  temperain- 
inens,  6cc.  &c. 

io6.Les  callosités  que  l’on  admet 
généralement  comme  le  caractère 
distinctif  des  ulcérés  listuleux  doi- 
vent - elles  être  regardées  comme 
les  causes  qui  déterminent  les  fis- 
tules , ou  bien  doit-on  simplement 
les  envisager  coiiiine  en  étant  la 
suite  ? Plus  occupés  de  faits  (5c  de 
pratique  que  de  théorie,  nous  ne 
nous  étendrons  pas  sur  cette  ques- 
tion , qui  entraijieroiî  des  raisbn- 
neniens  dont  les  longueurs  seroient 
superflues  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci.  Nous  observe- 
rons seulement  avec  M.  Lc'juis,  (|u  il 
y a des  fistules  sans  callosités 
beaucoup  d’autres  ou  elles  ne  sont 
qu’un  accident  consécutif  auquel  on 
ne  doit  avoir  aucun  egard  dans  le 
• traitement,  parce  qu’elles  ne  re- 
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tardent  on  ancnne  maniéré  la  gué- 
rison de  la  fistule,  qui  disparoît  Sc 
se  cicatrise  d’elle-meme  , lorsqu’on 
est  parvenu  à rétablir  le  cours  des 
urines.  Les  gens  de  l’art  doivent, 
en  effet,  porter  toute  leur  attention 
sur  ce  point  ; car  plus  on  néglige* 
roit  de  débarrasser  le  canal  de  l’u- 
retre  , <5c  plus  la  fistule  deviendroit 
difficile  à guérir  : heureux  encore 
les  malades  chez  lesquels  cette 
négligence  ne  lui  donneroit  pas  le 
teins  de  se  compliquer  , de  s’éten- 
dre au  loin  ôc  de  former  de  nou- 
veaux clapiers  , de  nouvelles  si- 
nuosités qui  en  se  multipliant  ainsi 
deviendroient  très- embarrassantes 
& dangereuses , comme  cela  arrive 
quelquefois.  « Les  fistules,  dit  en- 
53  core  M.  Louis  dans  l’encyclopédie, 
53  ne  se  font  pas  facilement  au  pé- 
55  rinée.  . . La  crevasse  qui  se  fait  à 
55  l’uretre  entre  l’obstacle  & la  ves- 
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35  sie,  laisse  passer  Turlne  rpii  inonde 
35  ie  tissu  cellulaire , elle  produit 
33  des  abcès  gangreneux  en  différens 
33  endroits, au  périnée,  au  scrotum, 
33  dans  les  aines,  vers  les  cuisses  ôt 
33  (pielriuefois  vers  le  haut  j usqu’au- 
33  dessus  de  l’ombilic.  On  voit  beau- 
33  coup  de  malades  dont  l’urine 
33  bouillonne  par  toutes  ces  issues, 
33  toutes  les  fois  qu’ils  pissent.  33  S’il 
falloit  donner  le  tableau  exact  de 
tous  les  ravages  que  produisent  les 
fistules  anciennes  , de  l’espace 
qu’elles  parcourent , ôc  appuyer  ce 
même  tableau  des  observations 
qui  sont  éparses  dans  les  auteurs, 
des  volumes  entiers  seroient  à peine 
suffisans.  On  trouvera  trois  observa- 
tions parmi  celles  qui  me  sont  par- 
ticulières, qui  démontrent  évidem- 
ment les  dangers  qu’on  encourt , 
lorsqu’on  ne  porte  pas  promptement 
remede  à des  maladies  semblables. 
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107.  Il  ne  faut  pas  imaginer  que*, 
lorsqu’il  survient  des  abcès , des 
ulcérés  , des  points  gangreneux, 
des  fistules  à la  suite  des  strangu- 
ries  négligées  , tout  cela  puisse 
avoir  lieu  sans  affecter  la  constitu- 
tion des  malades  ^ ces  dérangemens 
dans  l’économie  animale,  sont  tou- 
jours accompagnées  des  symptômes 
inséparables  de  la  formation  du  pus 
dans  quelque  partie  que  ce  soit  , 
c’est-à-dire,  de  frissons,  d’accès  de 
fievre  plus  ou  moins  longs  ôc  irré— 
gulieis  , de  mouvemens  spasmo- 
diques <Sc  d’une  infinité  d’autres 
symptômes , souvent  mortels. 

108.  IjCs abcès  urineux  se  forment 
par  congestion,  ou  bien  à la  suite 
de  la  rupture  de  l’uretrequi  s’effec- 
tue plus  ou  moins  lentement.  Alors 
l’urine  en  s’infiltrant  'dans  le  tissu 
spongieux  de  la  verge , en  irrite  les 
cellules,  détermine  rinllâmation  à 
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laquelle-succede  un  amas  d’humeurs 
qui  constituent  la  matière  des  dé- 
pôts. La  glande  prostate  <S:  les  au- 
tres petites  glandes  sont  très-sujettes 
à ces  accidens  5 ce  cpii  n’est  pas 
surprenant , en  raison  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  urines  peuvent  se 
glisser  dans  leurs  vaisseaux  capil- 
laires par  l’ouverture  de  leur  la- 
cunes qui  vont  aboutir  à la  sur- 
face interne  du  canal.  Dans  ces 
sortes  de  cas  , lorsque  la  résolution 
n’est  pas  pratiquable,  il  faut,  au- 
tant que  faire  se  peut , hâter  la 
suppuration  6c  l’appeller  en  dehors 
à l’aide  des  cataplasmes  maturatifsj 
mais , si  les  progrès  étoient  trop 
lents , pour  peu  qu’on  sentît  de  la 
fluctuation  , on  seroit  obligé  d’ou- 
vrir le  . dépôt  avec  rinstrument , 
parce  que , si  l’on  donnoit  au  pus 
le  teins  d’attaquer  la  membrane 
de  l’uretre  6:  les  parties  qui  l’en- 
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toiirent  , on  ne  sauroit  rempeclier 
de  produire  de  nouveaux  abcès  fistu- 
leiix  qui  causeroient  un  délabre- 
ment considérable  dans  toutes  ces 
parties.  De  rengorgeinent  de  la 
prostate  , ou  de  sa  skirrosité  pro-"^ 
viennent  aussi  des  dépôts  qui  s’ou- 
vrent , tantôt  dans  la  vessie  , tan- 
tôt dans  le  rectum  , Sc  quelquefois 
dans  lun  & dans  l’autre  (i).  C’est 
toujours  en  rétablissant  les  fonctions 
du  canal  de  l’uretre , qu’on  remé- 
die à ces  désordres. 

109.  M.  Peyrile  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  plusieurs  fois  a 
avancé  avec  raison  que  « les  fis- 
tules  urinaines  ne  sont  pas  de 
nature  à céder  auxagens  internes. 

35  Cependant , dit-il , a-t-on  à trai- 
33  ter  une  maladie  pareille  ? Pour 
33  peu  que  les  traitemens  antérieurs 
33  s’éloignent  de  la  méthode  favorite 


(0  Voyez  ma  i5^.  observation. 
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» du  nouveau  praticien  , il  ne: 

iiianr|ue  jamais  de  proposer,  pour 

3>  rendre  la  fistule  moins  reiielle 

aux  topicpies , un  traitement  de 

M sa  façon.  A son  avis,  la  fistule 

est-  un  signe  suffisant  de  la  neces- 

D>  site  de  s’occuper  d’abord  de  la 

modification  generale.  » Nous 

pensons  -comme  lui , que  , non- 

seulement  la  fistule  n est  pas  un 

sio^ne  d’infection  actuellement  exis- 
ta 

tante  , mais  même  que  quand  on 
auroit  des  preuves  certaines  ce  de 
:»  l’existance  du  virus  , il  fau- 
» droit  donner  les  premiers  soins  à 
>:>  la  fistule  , & ne  s’occuper  de  la 
o>  modification  générale,  qu’après 
» avoir  assuré  - aux  urines  ordi- 
3>  nairement  gênées  dans  leur  cours 
une  issue  libre  durable  (i). 

(i)  Kcmede  nouveau  contre  les  maladies 
vénériennes , page  208. 
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Je  suis  d’autant  plus  porté  à admet- 
tre ce  conseil,  cpie  ma  propre  ex- 
périence m’a  appris  que  le' mercure 
en  pareille  circonstajice  , ne  fait 
qu’aggraver  le  mal,  qu’il  est  dange- 
reux <Sc  funeste. 

iio.  Si  les  gens  de  l’art  se  sont 
quelquefois  oubliés,  c’est  sans  con- 
tredit dans  le  traitement  des  fistules; 
car  enfin , quel  est  le  cas  qui  pré- 
sente des  indications  plus  aisées  à 
saisir  ? En  est-il  un  seul  ou  il  soit 
plus  indispensable  de  combattre  les 
symptômes  présens  "'ôc  manifestes 
d’une  maladie  ? Est-il  possible  de 
concevoir  le  projet  de  détruire  la 
fausse  route  par  où  s’épanchent  Iqs 
urines,  sans  les  rappeller  à leur:- 
voie  naturelle  ,’sans  désobstruer  le 
canal  de  l’uretre  oblitéré  par  les 
obstacles  qui  en  empêchent  la  sortie, 
& qui  deviennent  toujours  de  plus 
en  plus  grands  en  raison  de  leurs 
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iiTicieniietés  ? Non,  sans  cloiiLe.  Cc- 
pendant  on  a vu  Si  on  voit  encore 
anjouririiiil  des  praticiens  mettre  en 
usage  des  procédés  opposés  à ceux 
(pie  la  saine  jH*ati(|ue  nous 'prescrit 
de  suivre. 

' 111.  Parmi  les  diverses  métliodes 
qu’on  a employées  pour  le  traite- 
ment des  fistules,  les  unes  étoient 
absolument  cruelles  , les  autres 
impratiquables,  6c  ne  faisoient,  si 
j’ose  le  dire , (pie  favoriser  les  pro- 
grès de  la  maladie , 6c  en  éterniser  la 
durée.  Nous  disons  cruelles,  6c  telle 
est  l’habitude  où  l’on  étoit  de  couper 
les  liords  calleux  des  clapiers  6c 
de  disséquer  toutes  les  parties  en- 
vironnantes , ou  d’appliquer  iin- 
prudemnient  le  caustique  , ce  (pii 
entraînoit  une  déperdition  de  sub- 
stance qui  ne  se  régénéroit  plus  , 
tant  le  délabrement  devenoit  consi- 
dérable. Nous  disons  iinpratiqua- 
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Mes  •y  telles  sont  les  mauvaises  ma-' 
lî  œuvres  par  lesquelles , avec  une 
sonde  cannelée  introduite  dans 
Turetre,  on  clirrchoit  à dépasser 
le  point  d’arrêt,  ce  qui  ne  pouvoit 
avoir  lieu  sans  faire  éprouver  au 
malade  des  douleurs  très-aigues  , <5c 
sans  occasionner  une  irritation  Sc 
quelquefois  des  décliiremens  plus 
dangereux  que  la  maladie.  Cette 
sonde  étant  parvenue  jusqu’à  l’en- 
droit où  on  la  croyoit  nécessaire  , 

0 y 

lors  toutes  fois  qu’elle  pouvoit  y 
andver,  & ce  n’étoit  pas  le  plus 
souvent  , elle  servoit  à diriger 
l’instrument  avec  lequel  on  dilatoit 
les  ouvertures  des  diverses  brandies 

s 

de  la  fistule  , opération  de  laquelle 
il  ne  résultoit  autre  chose  qu’un 
plus  grand  jour  par  lequel  les 
urines  s’écouloient  plus  aisément  & 
qui  ne  faisoit  que  croiser  les  vues 
de  la  nature  , en  supposant  qii’elle 

G ;z 
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fut  disposée  II  opérer  une  cicatrisa- 
tion prochaine. 

112.  Les  autres  moyens  qu’on 
avoit  adoptés  se  réduisoient  à des 
cataplasmes^  à des  onguens,  à des 
emplâtres  qui  n’avoient  que  peu  ou 
point  d'action  sur  la  maladie,  éc 
qui  n’en  attaquoient  nullement  les 
principes.  Il  est  cependant  de  la 
plus  grande  évidence  qu’il  ne  fal- 
loit  que  réfléchir  un  instant  pour 
sentir  que  les  symptômes  à com- 
battre ici  se  réduisoient  à seconder 
les  vues  de  la  nature  ^ & si  on  se 
fût  demandé  quel  étoit  le  véritable 
but  vers  lequel  il  falloit  tendre  pour 
y parvenir  , ont  eût  jugé  meme  du 
premier  abord  que  c’étoit  de  rap- 
peller  les  urines  à leur  route  na- 
turelle. En  désobstruant  ainsi  le 
canal  de  l’uretre  par  l’application 
des  bougies  pleines  ou  creusés , 
qu’on  auroit  dirigé  suivant  les  cir- 
constances , la  fistule  devoit  se  re- 
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f ermer  d’elle  - même , comme  l’ ex- 
périence le  démontre  cliaqne  jour. 

ii3.  Les  fistules'  urinaires  sont 
récentes  ou  anciennes , simples  ou 
compliquées.  Les  fistules  simples  ne 
•présentent  qu’une  seule  indication 
qui, lorsqu’elle  estsuffisammentrem- 
plle,conduit  à une  guérison  radicale, 
lüle  consiste  à débarrasser  le  canal 
de  l’uretre  , afin  que  les  urines  en 
parcourent  facilement  le  trajet.  Les 
fistules  anciennes  en  présentent 
detix  5 sayoir  , de  rétablir  le  pas- 
sage des  urines  & de  détruire  les 
callosités  ôc  les  durillons  qui  rendent 
la  fistule  plus  opiniâtre.  Les  fistules 
simples  se  bouchent  d’elles-mêmes, 
lorsque  l’uretre  est  asseü  dilaté  ^ 
mais  celles  qui  sont  compliquées  s’o- 
blitèrent plus  difficilement  &:  peut- 
être  ne  s’effaceroient-elles  pas , si 
on  n’avoit  le  soin  d’inciser  l’orifice 
intérieur  de  la  fistule.  Il  est  cepen- 
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dant  inutile  de  dilater  toutes  les 
brandies,  comme  l’ont  prétendu 
certains  auteurs  3 car  la  suppuration 
rjui  s’établit  par  la  seule  incision 
qu’on  fait  à la  principale  est  ])lus 

I 

que  suffisante  pour  déterminer  la  | 
réunion  de  son  orifice. 

ii4‘  Il  est  néanmoins  certains 
cas  , comme  par  exemple  , lorsrpie 
la  fistule  présente  des  callosités 
anciennes , dans  lesquels  on  peut 
hasarder  un  trochiscjue  de  nilnîiuTi 
ou  tout  autre  semldable  qui  , en  les 
détruisant  , concourt  à l’effet  du 
véritable  remede.  Celui  qui  est  dé- 
crit 9 doit  êtré  employé  de  pré- 
férence ; ie  l’ai  mis  une  seule  fois 
en  usage  succès. 

ii5.  Quant  à moi  , ( ce  cas 
seul  excepté  ) , esclave  des  prin- 
cipes (|ue  je  viens  de  dévelop- 
per dans  ce  cliapitje,  je  n’ai  jamais 
opposé  aux  fistules  que  l’usage  de 
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mes  bougies,  clesc|uelles  j'ai  tou- 
jours obtenu,  les  succès  les  plus 
décidés.  Si  au  premier  abord  les 
obstacles  de  luretre  présentent  une 
résistance  trop  forte  , je  les  intro- 
duis par  gradation  j de  cette  ma- 
niéré > je  §^2ue  insensiblement  du 
terrain  , Sc  avec  du  teins  Sc  de  la 
patience  , je  parviens  à dilater  le 
canal.  Cela  fait,  les  clapiers  dimi- 
nuent peu'à-peu  , la  cure  radicale 
succédé  à la  crevasse  première. 

116.  Si  Ton  me  demandoit 
maintenant  quel  est  le  mécanisme 
par  lequel  mes  bougies  opèrent  la 
guérison  des  fistules  , je  répondrois 
qu’elles  commencent  par  dilater  le 
canal  , en  écartant  les  fibres  de  sa 
membrane  5 qu’elles  applatissent 
les  bords  de  la  fistule  5 que  par  leur 
activité  (5c  leurs  vertus  médicamen- 
teuses , elles  déterminent  la  fonte 
de  ses  callosités  , & que  de  cette 
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csj^Cce  (le  suppuration , il  résulte 
une  cicatrice  dont  la  solidité  .met 
cl  1 ahri  de  toutes  sortes  de  récidives. 

ï 17.  Ou  on  ne  m’(3bjecte  pas  que 
ces  recluites  (3nt  lieu  chez  certaines 
personnes  ^ je  ne  l’ai  jamais  vu,  & 
si  cela  arrive,  on  ne  doit  l’attribuer 
qu  a la  faute  des  malades  qui  n’ont 
pas  consolidé  la  cure,  en  continu- 
ant assez  long  - tems  l’usage  du 
remede,  ou  à la  trop  grande  dé- 
perdition de  substance. 

118.  Comme  je  ne  saurois  me 
départir  du  ton  de  franchise  qui 
doit  caractériser  l’homme  de  mon 
état,  je  n’omettrai  point  de  dire 
y ^ des  fistules  auxquelles  il 
est  impossible  de  remédier.  J’ai  eu 
devers  moi  un  fait  qui  vient  à l’appui 
de  cette  vérité  malheureuse  ( 1 ). 
Le  malade  dont  il  s’amt  étoit  at- 

O 

teint  d’un  vice  scrophuleux  &:  l’on 


(1)  Voyez  ma  27®.  observation. 
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doit  se  rappeller  que  dans  les  sxi- 
jets  dont  le  ternpéramment  est 
domine  par  ce  virus  , on  ne  par- 
vient, ainsi  que  nous  l’avons  ob- 
servé ailleurs , à opérer  la  cicatri- 
sation qu’avec  la  plus  grande  dif- 
ficulté, 6c  qu’il  est  même  des  cas 
où  toutes  les  ressources  de  l’arfe 
échouent  contre  sa  ténacité. 

119.  Il  nous  reste  encore  à parler 
des  sondes  de  gomme  élastique  , 
relativement  aux  fistules.  Il  faut 
convenir  que  leur  application  es^ 
utile  dans  certaines  circonstances  , 
sur-tout  lorsque  le  canal  de  l’uretre 
est  criblé  par  des  fistules  très-larges 
6c  très-multipliées , ou  bien  lorsqu’il 
y en  a une  seule  dcmt  l’ouverture 
est  considérable  ; mais  avant  de 
les  passer  aux  malades , on  est  pres- 
que toujours  obligé  de  frayer  le 
chemin  par  les  bougies  , parce  qu’il 
est  f acile  de  les  fabriquer  aussi  fines 
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que  ron  veut  & que  le  tissu  qui 
lait  la  base  des  solides  étant  une  fuis 
recouvert  de  sa  gomme  , elles  pré- 
sentent assez  de  diamètre  pour  que 
l’on  ne  puisse  pas  les  employer  sans 
avoir  préalablement. élargi  le  canal. 
On  m’objectera  sans  doute  qu’on 
fabrique  des  sondes  trcs-fines,  je 
répondrai  c[ue  quand  elles  sont  si 
déliées^  elles  ne  donnent  point 
i^sue  à l’urine  & que  dès-lors  elles 
ne  font  que  l’office  des  bougies  , 
sans  en  avoir  les  vertus  médica- 
menteuses. 

12.0,  On  se  tromperoît  en  les 
laissant  séjourner  aussi  Ion  g- teins 
dans  l’uretre,  comme  l’ont  prétendu 
céüx  qui  les  ont  prônées  , parce  que 
si  on  ne  les  retir'oit  pas  à propos , 
il  se  formeroit  des  incrustations 
corrlme  on  le  remarque  toujours» 
sur  les  parois  extérieures  de  là  sonde 
qui  empêcberoient  de  la  retirer , 


on  qui  serolent  cln  nioins  la  canse 
qu’on  ne  le  feroit  cjn’ayec  heancoiip 
de  peine  & que  le  malade  éprouvé- 
roit  (les  douleurs  très-vives  par  le 
décliireiiient  de  la  membrane  du 
canal. 

121.  Les  sondes  de  gomme  élas- 
tique peuvent  servir  à injecter  dans 
la  vessie  quelque  liqueur  ca])able 
de  diviser  les  glaires  qui  épaissis- 
sent les  urines  ^ mais  nous  remar- 
([uerons  , avant  de  fiîiir  ce  chapitre 
que  le  séjour  de  la  sonde  continué 
trop  long-tems , ])eut  produire  des 
accidens  d’une  autre  espece.  'La 
raison  en  est  simple , nos  muscles 
s’afFoiblisseiit  en  n’agissant  pas  5 or 
comme  la  vessie  est  un  vrai  muscle, 
si  la  sonde  reste  dans  sa  cavité  plus 
qu’elle  ne  le  devroit , on  favorise  sa 
paresse  6c  on  retarde  la  guérison.  Il 
faut  donc,  pour  faciliter  son  activité, 
1 Oter  6c  la  remettre  alternativement. 
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En  se  conduisant  ainsi,  d’un  côté, 
on  la  débarasse  du  fardeau  des 
urines,  6c  de  l’autre,  on  lui  laisse 
la  liberté  de  reprendre  tout  son 
ressort. 
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C H A P I T R"E  vil 

De  la  MANIERE  u’iNTRODUlRE  LA 
BOUGIE,  DES  EFFETS  Qu’eLLE  PRO- 
DUIT , ET  DES  PRÉCAUTIONS  A 
PRENDRE  PENDANT  LE  TRAITE- 
MENT, 

122.  Avant  de  travailler  à intro- 
duire la  bougie  dans  le  canal  de 
l’uretre , le  malade  doit  uriner  , 
s’il  en  a besoin  6c  s’il  le  peut. 
Celui  qui  se  propose  de  le  sonder, 
observera  d’en  prendre  une  qui  soit 
proportionnée  à la  grosseur  du  jet 
de  Turine  5 il  faut  la  passer  entre 
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les  doigts  dans  tonte  sa  longneiir  , 
afin  de  lui  donner  une  figure  droite 
& pour  s’assurer  de  son  poli.  On 
en  roule  légèrement  l’exti  êmité  en- 
tre  les  doigts,  afin  d’émousser  la 
pointe , Sc  on  l’oint  ensuite  avec  de 
riiuile  ; alors  le  malade  se  met  dans  ‘ 
la  position  qui  lui  paroît  la  plus 
commode  : qu’il  soit  couché  ou 
debout,  cela  est  indifférent,  pour- 
vu qu’on  ait  l’attention  de  lui  faire 
écarter  les  jambes  6c  de  les  lui 
faire  plier , afin  que  la  bougie 
éprouve  moins  de  difficultées  dans 
son  passage.  On  la  saisit  vers  son 
milieu  avec  l’index  6c  le  pouce  5 de 
l’autre  main  , on  tient  la  verge  au- 
dessus  du  gland  sans  la  serrer,  6c  on 
la  tire  en  ligne  droite.  On  pousse  la 
bougie  peu-à-peu,  en  la  tournant 
légèrement' à mesure  qu’elle  entre  6c 
sur-tout  quand  on  rencontre  quel- 
que  point  d’arrêt.  Son  extrémité 
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ëtant  arrivée  au-dessous  des  l^ources, 
il  faut  relever  la  verge  perpendicu- 
lairement ôc  enfoncer  la  bougie 
sans  la  pousser  avec  trop  de  force. 
Lorsqu'elle  est  parvenue  sous  l’ar- 
cade du  pubis  / on  ramene  la  verge 
en  avant  & l’on  porte  le  doigt 
vers  l’extrémité  de  la  bongie,  pour 
la  soutenir  dans  sa  marche.  De 
cette  maniéré  , on  empêche  la 
membrane  interne  de  former  des 
plis  que  l’on  pourroit  pendre  pour 
des  obstacles  , 6c  l’on  se  met  à l’abri 
de  faire  de  fausses  routes  6c  d’insi- 
nuer la  bougie  dans  les  lacunes 
qui  tapissent  l’uretre.  Si  , malgré 
toutes  ces  précautioîis ^ la  bougie 
ne  pouvoit  pénétrer  dans  le  canal 
ce  seroient  les  embarras  dont  il  est 
obstrué  qui  l’en  empecheroient, 
Dans  ce  cas,  il  faut  se  conduire  de 
la  maniéré  indiquée  dans  le  traite- 
ment de  la  gonorrhée  ancienne , 
pages  68 , S*  64  & suivantes. 
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123.  La  prëseiice  de  la  bougie 
détermine  ordinairement  une  lé- 
gère phlogose  dans  le  canal  de  Tu- 
retre.  Cliez  certaines  personnes , 
elle  est  accompagnée  d’une  véritable 
inflammation  & d’un  peu  de  fîevre, 
& chez  d’autres  à peine  s’apjierçoit- 
on  de  ses  effets.  Quelle  que  soit  la 
douleur  qu’eJ le  occasionne  d’abord 
il  ne  faut  point  s’en  étonner,  elle 
ne  se  propage  jamais  au  delà  de 
deux  ou  trois  jours  , au  bout  duquel 
tems  les  bougies  finissent  par  ne 
plus  faire  d’impression  désagréable. 
Cela  est  si  vrai,  que  quelques-uns  de 
mes  malades  sortent,  se  promènent 
3c  vaquent  à leurs  affaires , sans 
s’appercevoir,  pour  ainsi  dire,  qu’ils 
en  font  usage.  Il  est  certain  néan- 
moins qu’une  inflammation  légère  à 
ces  parties  est  très-avantageuse  , 
lorsqu’on  peut  la  supporter,  parce 
que  le  dégorgement  se  fait  beau- 
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coup  plus  vite  & c[ue  la  guérisoii  est 
plus  prompte.  Si  au  contraire  elle 
étoit  trop  forte , on  en  seroit  quitte 
pour  les  abandonner  quelque  teins 
sauf  à recommencer  quelques  jours 
après.  La  suppuration  est  très- abon- 
dante dans  le  principe  , & elle  di- 
minue ensuite  au  point  que  les 
bougies  finissent  par  sortir  presque 
seclies. 

12.4*  Lorsqu’on  en  est  à cette  é- 
poque,  je  supprime  les  premières 
pour  leur  substituer  les  secondes, 
de  je  fais  quelquefois  prendre  à mes 
malades  les  eaux  minérales  dont 
j’ai  déjà  fait  mention.  Je  ne  les 
regarde  pas  comme  indispensaliles , 
mais  on  peut  en  prendre  sans  in- 
convénient pendant  une  douzaine 
de  jours , parce  que  , par  leur  ver- 
tu tonique,  elles  concourent  néces- 
sairement à consolider  la  guérison. 

125.  Lorsqu’un  malade  fait  usage 
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de  mes  bougies,  je  lui  conseille  de 
porter  un  suspensoir  ordinaire.  Cette 
])récaiition  est  essentielle  , sur-tout 
aux  personnes  dont  les  testicules 
sont  volumineux  & dont  le  scro- 
tum est  très-rclaclié  ou  qui  ont  déjà 
éprouvé  des  engorgemens  inflam- 
matoires aux  parties , ce  qui  arrive 
fréquemment  aux  gonorroïques. 

126,  Dans  le  commencement  de 
rinflammation , on  se  contentera 
d’appliquer  sur  les  testicules  des 
compresses  trempées  dans  la  liqueur 
Ne.  6 y qu’on  humectera  plusieurs 
fois  par  jour.  Cette  fomentation 
sera  plus  que  suffisante  pour  la 
dissiper  dans  peu  de  tems.  La  bois- 
son sera  toujours  la  tisanne,  N».  4. 
Dés  que  les  accidens  ont  entiére- 
nien  t disparu , on  revient  à l’usage 
des  bougies  ^ mais  lorsque  rinflam- 
mation est  complette,il  faut  y remé- 
dier par  des  cataplasmes  émolliens 
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& résolutifs  , par  la  diette,  par  le 
repos  6c  par  des  saignées  plus  ou 
moins  répétées.  Les  cataplasmes 
dont  je  me  sers  sont  indiqués 
No.  8 , 6c  quand  ils  ne  dissipent 
pas  entièrement  l’engorgement  , 
j’emploie  avec  succès  les  fumiga- 
tions No.  3 ou  l’emplâtre  de  vigo 
cum  mercurio. 

12,7.*  Si  le  malades  ne  pouvolent 
point  uriner  pendant  le  teins  de 
l’iiiflamation  , il  faudroit  introduire 
une  bougie  blanche  des  plus  minces 
qu’on  retireroit  tout  de  suite  pour 
faciliter  l’issue  des  urines. 

128.  Lorsqu’en  examinant  un 
malade,  je  découvre  des  duretés 
lymphatiques,  je  lui  fais  prendre 
des  demi  bains  , afin  de  hâter  la 
guérison,  6c  je  lui  applique  trois 
ou  quatre  l’ois  par  jour  des  com- 
presses trempées  dans  la  dissolution , 
No.  7.  Je  me  sers  aussi  de  cette 
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lessive  pour  fondre  les  grosses  tn- 
meurs.  Quand  aux  injections  qu’on 
ponrroit  faire  pour  déterminer  la 
résolution  de  ces  nodosités,  elles 
seroient  superflues , puisque  me^ 
bougies  , qui  sont  alkalines,  rem- 
plissent cette  indication  d’une  ma- 
niéré plus  exacte. 

129.  Le  régime  que  je  prescris  de 
la  conduite  que  je  fais  observer  con- 
sistent à s’abstenir  de  toutes  sortes 
d’exercices  violens  , à éviter  les  ex- 
cès en  tous  genres  & à se  purger 
deux  ou  trois  fois  vers  la  fin  du 
traitement  ; du  reste  , il  est  inutile 
de  rien  changer  à sa  manière  de 
vivre.  Lorsque  le  mal  est  local , 
je  me  contente  d’administrer  les 
pillules  fondantes  , No.  2.  Mais  , 
si  je  soupçonnois  qu’il  fnt  pas'sé 
dans  la  masse  du  sang  de  qu’il 
fut  invétéré,  j’ordonnerois,  comme 
je  m’en  suis  déjà  explicjué  , les  fric- 
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lions  ou  tout  autre  reniecle  antivë- 
uërien  capable  de  le  déraciner.  Le 
jet  des  urines  étant  une  fois  rétabli, 
je  rallenlis  })ar  degrés  f usage  des 
l)ougies  , c’est-à-dire  que  quinze 
jours  ou  trois  semaines  après  que 
tous  les  symptômes  ont  disparu , on 
ne  les  introduit  que  demi -heure 
chaque  jour,  on  prend  en  meme 
teins  quelques  bouteilles  d’eau  mi- 
nérale , ôc  on  abandonne  enfin  tous 
ces  remedes , parce  que  la  cure 
paroît  suffisamment  consolidée. 

Je  ne  cesserai  de  recommander 
aux  personnes  qui  font  usage  des 
bougies  pour  tel  cas  que  ce  soit  , 
d’avoir  toujours  la  précaution  de 
les  fixer  de  la  maniéré  que  je  l’ai 
indiqué  page  69  , paragraphe  54. 
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OBSERVATIONS. 


L’observation  est  sans  contredit 
la  base  sur  laquelle  reposent  les 
principes  les  plus  solides  de  Tart  de 
guérir  ; tout  système  théorique  qui 
s éloigne  de  ses  sages  leçons  , égare 
celui  qui  le  suit , l’engage  dans  des 
routes  tortueuses  & fait  un  objet 
de  pure  spéculation  de  la  médecine 
dont  les  premiers  elémens  n’avoient 
ete  fondes  que  sur  l’expérience.  Les 
auteurs  qui  ont  le  plus  raisonné  ne 
peuvent  ni  ne  doivent  être  préférés 
à ceux  qui  en  analysant  leurs  di- 
verses méthodes  appliquées  avec 
succès  dans  ces  circonstances  parti- 
culières en  ont  déduit  une  doctrine 
generale  de  laquelle  des  siècles 
entiers  ont  démontré  l’efficacité  (3c 


( ) 

qu’on  regarde  anjourd’lioi  à jnste 
titre  coiiiiiie  celle  (jiii  est  prélé la- 
ble  à toutes  les  autres. 

Rien  n’est  plus  aisé  que  d’accu- 
muler un  arand  nornl)re  d’ohserva- 

O 

’ lions  qui , vraies  ou  fausses,  sont 
dirigées  de  maniéré  qu’elles  vienent 
toujours  à l’appui  des  objets  que 
l’on  traite.  On  trouve  des  volumes 
entiers  en  tout  genre  qui  en  sont 
remplis  ; mais,  à mon  a^ds , il  faut 
être  singulièrement  en  garde  contre 
cette  espece  de  supercherie  de  la- 
quelle abusent  l’empirique  & le 
charlatan  , & il  ne  faut  les  regarder 
comme  dignes  de  foi  que,  lorsqu’el- 
les sont  revêtues  de  ce  caractère 
d’autorité  qui  les  met  à couvert  de 
toute  espece  de  suspicion.  La  plus 
grande  partie  des  malades  dont  je 
cite  la  guérison  , n’ont  été  entre- 
pris qu’ après  que-  des  maîtres  de 
l’art,  j’ose  le  dire,  ont  constaté  le 
danger  de  leur  situation-  Je  ne 
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crains  point  d’être  démenti  à cet 
égard,  puisqu’ils  m’ont  tous  permis 
de  les  nommer  de  de  m’appuyer 
de  leur  autorité.  Les  exemples 
que  je  rapporte , sont  tels , que 
chacun  renferme  un  cas  différent , 
6c  qu’ils  présentent  ainsi  un  en- 
semble dans  lequel  les  malades 
pourront  reconnoître , à très-peu  de 
chose  de  différence  , celui  qui  se 
rappioche  le  plus  de  leur  propre 
état.  Les  quatre  premiers  ne  sont 
autre  chose  que  les  cures  opérées 
sous  les  yeux  des  commissaires  que 
la  société  royale  de  médecine  avoit 
lîonnucs  j)oiir  suivi'G  Pcfïbt  cIg  nies 
remedes.  II  n’eût  tenu  qu’à  moi 
d’en  multiplier  considérablement  le 
nombre  , par  la  grande  quantité 
d observations  que  j’ai  encore  par- 
devers  moi  ; mais  j’ai  crû  qu’il  étoit 
superflu  de  dépasser  une  juste  me- 
sure dans  cet  essai , que  j’aurai  oc- 
casion d’augmenter  par  la  suite. 
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lere.  O B S E R Y A T I O N. 


Je  fus  conduit  rue  de  la  Coutelle- 
rie par  un  de  mes  confrères,  chez 
un  malade  c[ui  ëtoit  retenu  depuis 
six  mois  dans  son  lit.  Je  le  trou- 
vai dans  un  état  très  - fâcheux. 
Il  étoit  âgé  de  cinquante-cinq  ans 
& d’une  foible  constitution.  J’appris 
par  le  détail  qu’il  me  fit,  qu’il  avoit 
eu  , ( il  y a trente  ans  ou  environ  ) 
deux  gonorrhées  à quelque  inter- 
valle l’une  de  l’autre  ; qu’on  avoit 
eu  beaucoup  de  peine  à les  tîirir  ^ 
qu’on  en  étoit  enfin  venu  à bout  à 
l’aide  de  quelques  injections  6c  il  se 
crut  guéri.  A cette  époque  il  se  maria 
& fut  un  certain  tems  sans  rien  sen- 
tir. Il  vivoit  très  - sobrement  ^ mais 
pour  peu  qu’il  s’écartât  du  régime 
ordinaire,  ou  qu’il  fit  un  peu  plus 

d’exercice 
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d'exercice  que  de  coutume,  il  ëprou- 
voit  de  légères  cuissons  6c  de  petits 
suintemens  qui  duroient  quelques 
jours.  Comme  ces  accidens n’étoient 
point  graves,  il  y fkisoit  peu  d’atten- 
tion. Il  s’apperçut  cependant  que 
de  teins  à autre  le  jet  des  urines 
perdoit  de  sa  grosseur.  Dans  une 
certaine  circonstance  ayant  été 
obligé  de  retenir  ses  urines , lors- 
qu’il voulut  s’en  ^ débarasser  , il 
éprouva  des  douleiirs  cruelles  <Sc 
n’en  rendit  qu’une  très-petite  quan- 
tité. Il  lui  survint  une  tumeur  au 
périnée  qui  augmenta  en  peu  de 
jours  ^ les  cataplasmes  qu’on  y ap- 
pliqua attirèrent  beaucoup  dé  ma- 
tières qui  sortirent  mêlées  d’urines. 
Plusieurs  personnes  de  l’art  don- 
nèrent en  vain  leurs  soins  à ce  ma- 
lade, lequel*  pendant  deux  ans  ne 
rendoit  ses  urines  que  par  six  à sept 
fistules  qui  s’étoient  .'formées  de- 
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[mis  les  bourses  jusqu’à  l’anus, 
le  canal  de  Turetre  étoit  entière- 
nient  oblitéré.  Sur  la  promesse  ([ue 
j e fis  au  malade  de  le  guérir , il 
consentit  à faire  ce  que  je  lui  iiidi- 
querois.  Le  traitement  que  je  lui 
ai  administré  a eu  pour  témoins 
M.  Boyer ^ chirurgien  gagnant  maî- 
trise à la  Charité  , <Sc  d’autres  per- 
sonnes dignes  de  foi  qui  ont  suivi 
le  malade  avant,  pendant  6c  après  les 
remedes  que  je  lui  ai  administrés  ; 
ils  assureront  la  vérité  de  ce  que 
j’avance.  Les  détails  qui  ont  accom- 
pagnés ce  traitement  seroient  trop 
longs  à rapporter  ] je  me  contente- 
rai de  dire  qu’il  a duré  quatre  mois, 
6c  lès  choses  ont  été  rétablies  dans 
leur  état  naturel.  Je  n’hésite  point 
à le  nommer  , parce  qu’il  me  l’a 
permis.  C’est  M-.  Marais  , mar- 
chand fruitier , qui  demeure  ac- 
tuellement rue  Bàïlleul  , quartier 
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Sidnt-Honoré.  M.  Deliorne , mé^ 
decin  célébré , est  dans  le  cas  d'at- 
tester le  fait.  Il  l’a  vu  long-tems 
apres  , & a examine  les  cicatrices 
de  ses  fistules  , qui  sont  aussi  soli- 
des qu  011  peut  le  désirer.  Cent 
soixante  - six  bougies  fondantes  & 
quinze  cicatrisantes  ont  opéré  sa 
guérison- 


î I“ie.  Observation. 


Le  premier  malade  qui  sY^st  pré- 
sente depuis  que  j ai  eu  l’iionneur 
de  m’adresser  à la  société  royale  de 
medecine,  est  un*  bijoutier  de  cette 
ville , âgé  de  quarante-quatre  ans , ^ 
bien  constitué.  Il  gagna  pour  la  jire- 
mierefois , il  y a environ  vingt-cinq 
ans,  une  gonorrhée  qui  depuis  cette 
époque  s’étoit  soutenue  avec  un 
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ecüiileiiieiu  condiiuel  , si  toutes 
fois  ii  ne  s’y  en  étoit  point  mêlé  de 
nouvelles,  ( car  le  malade  nous  a 
lait  l’aveu  qu’il  s’est  souvent  expo- 
sé au  danger  ) ,.  il  s’appereut  il  y 
a quinze  ans  que  le  filet  de  ses 
urines  diminuoit , 6c  il  eut  deux 
ou  trois  ans  après  une  si  forte  ré- 
tention qu’il  manqua  d’en  périr.  Il 
fut  soulagé  par  l’usage  des  bougies 
qu’il  continua  pendant  quatre  mois; 
mais  les  urines  ne  coulantpas  à plein 
canal,  il  se  servit  successivement  de 
toutes  celles'qti’on  lui  venta;  il  en  a 
employé  plus  de  mille  de  différentes 
especes  sans  éprouver  .un  mieux  sen- 
sible,ce,  qui  les  lui  a fait  discontinuer 
pendant  deux  ans., La  difficulté  d’u- 
riner al] oit  toujours  en  croissant. 
Lorsque  je  fus  appellé,  il  ne  rendoit 
ses  urines  qu’avec  des  douleurs 
cruelles  , le*  , jet  avoit  à peine  la 
grosseur  d’un  fil  retors.  M.  Tliouret, 
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médecin  de  la  faculté  , a visité  Sc 
sondé  le  malade  , 8c  suivi  le  traite- 
ment.  A peine  pouvoit-on  intro- 
duire la  bougie  la  plus  line,  8c 
lorsqu’on  la  retlroit , sa  direction 
(le  droite  qu’elle  étoit , offroit  des 
z/guezagues.  Lorsque  la  bougie  a 
pu  parvenir  jusqu’à  la  vessie  , la 
fonte  des  obstacles  -s’est  faite  par 
une  siq^puration  des  plus  abon- 
dantes. L’écoulement  au  bout  de 
deux  mois  a diminué  sensiblement 
8c  n’avoit  plus  lieu  au  bout  de  (leux 
mois  6c  demi.  Le  canal  de  l’uretre  est 
devenu  plus  libre  qu’il  n’avoit  ja- 
mais été  de  l’aveu  du  malade  3 le 
traitement  n’a  duré  que  trois  mois. 
M.  Tliouret  a vu  ce  malade  ve- 
nant chez  lui  avec  la  bougie  intro- 
duite 5 il  a été  témoin  de  toutes  les 
circonstances  qui  ont  accompagnées 
le  traitement  du  malade  qui  fait 
l’olqet  de  cette  seconde  observation. 
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Quatre-\)ngt-cinq  bougies  fondantes 
& dix  cicatrisantes  ont  suffi  pour 
opérer  cette  cure. 


\ 

T I ,î‘ne.  Observation, 


Un  horloger  de  cette  ville , âgé 
de  quarante  ans , d’un  tempéram- 
mcnt  pliiegmatique , fut  attaque  , 
il  y a quinze  ans  , d’une  gonor- 
rliee.  Il  fut  traité  par  dilïérens 
chirurgiens.  L’écoulement  étoit 
aussi  abondant  au  bout  d’un  an 
que  dans  le  principe.  'On  lui  con- 
seilla les  grands  remedes  auxquels 
il  se  soumit.  Quoique  l’écoulement 
ne  fût  pas  diminué  , il  fit  un  voyage 
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a Genève , où  il  fut  encore  traité 
par  d’autres  chirurgiens.  L’usage  des 
bougies  fut  joint  au  traitement  in- 
terne pendant  deux  mois.  Le  ma- 
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hide  ne  souffroit  plus  , mais  1 écou- 
leinent  alioit  toujoius  son  train  , 
xjnoi(|n'on  moindre  cjnantite.  Il  a 
l'esté  dans  cet  état  pendant  1 espace 
de  neuf  ans.  De  retour  à Paris , il 
s’appérçut  que  ses  urines  avoient 
peine  à passer , que  quelquefois 
elles  s’arrêtoient  pendant  plusieurs 
lieures  , 6c  qu^êlles  repreii oient  en- 
suite leur  cours  par  un  très-petit 
filet.  Il  m’a  été  présenté  le  i8  du 
mois  d’août  1787»  Doublet ^ mé- 
decin de  la  faculté  6c  de  la  société 
royale  de  médecine  , l’a  vu , il  a été 
sondé  devant  lui , non  pas  sans 
peine , puisque  la  bougie  ne  pouvoit 
pas  totalement  entrer.  Je  lui  fis  voir 
6c  toucher  des  nodosités  ou  tumeurs 
lymphatiques,  dont  l’une  située 
au-dessous  de  la  fosse  naviculaire 
étoit  assez  sensible,  l’autre  tres- 
saillante étoit  entre  le  verumonta- 
num  6c  la  prostate.  La  bougie  ayant 
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franchi  ce  dernier  ol>stacle  , la 
snpuration  s’établit  & le  déoorae- 
ment  de  ces  tiiineurs  s’est  fait  dans 
1 espace  de  six  semaines  qu’a  duré 
le  traitement.  M.  Doublet  a bien 
voulu  voir  le  malade  plusieurs  fois 
pendant  ce  tems.  Trente~six  bougies 
fondantes  & dix  cicatrisantes  ont 
suffi  pour  cela. 


IVe.  Observation. 


Le  malade  qui  fait  le  sujet  de 
cette  observation  est  un  chandellier 
de  cette  ville  , d’un  tempéramment 
plileginatique  , âgé  de  trente -six 
ans.  Il  gagna  il  y a trois  ans  une 
gonorrhée  dont  il  ne  pou  voit  voir 
la  fin.  Il  a été  traité  par  trois  per- 
sonnes de  l’art , dont  la  derniere 
lui  a fait  passer  les  grands  reinedes 
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dans  la  jdiis  grande  régnlaritë , & 
Ta  mis  ensuite  à l’usage  des  bougies 
sans  obtenir  aucun  soulagement. 
J’ai  commencé  à lui  donner  mes 
soins  le  20  septembre  1787.  Le 
traitement  n’a  pas  passé  vingt-deux 
jours,  que  la  guérison  a été  com- 
plette.  M.  Jeanroy  , membre  de  la 
société  royale  de  médecine  , que  j’ai 
eu  riionneur  d’avoir  pour  commis- 
saire , a attesté  cette  guérison  dont 
il  a été  témoin.  Dix  bougies  fon- 
dantes  & trois  cicatrisantes  ont 
terminé  cette  maladie. 

La  difficulté  de  trouver  des  ma- 
lades qui  voulussent  paroître  6c  se 
laisser  visiter  devant  les  commis- 
saires , la  difficulté  plus  grande 
encore  de  rassembler  ces  messieurs 
pour  leur  faire  statuer  l’état  des 
malades  , ne  m’ont  pas  permis  de 
continuer  les  expériences  que  j’aii- 
rois  désirées  faire  en  leur  présence. 
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Ve,  Observation. 


.Le  (leux  avril  1786,  un  garçon 
fondeur,  demeurant  rue  de  Mari- 
vaux, s’est  présente  chez  moi.  Il 
étoit  atteint  depuis  environ  deux 
mois  d’une  oplitalmie  trés-rebelIc, 
Cet  h oinme  n’attribuoit  la  cause  de 
cet  éiat  qu’à  une  croisée  mal  fer- 
mée, auprès  de  laquelle  il  couchoît. 
Je  mis  en  usage  les  antiphlogis- 
tiques , les  bains , les  saignées  du 
pied , les  saiig-sues , 6cc.  Ces  rerne- 
des  ne  produisirent  aucun  effet, 
comme  j’avois  vu  plusieurs  fois  des 
gonorrhées  répercutées, donner  lieu 
à des  ophtalmies  cruelles,  je  lui  fis 
plusieurs  questions  sur  sa  conduite 
passée.  Il  me  confessa  qu’il  avoit 
eu  trois  gonorrhées  dont  les  pre- 
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mieres  avolent  été  très-mal  traitées. 
L’une  avoit  duré  deux  mois  6c  1 au- 
tre six  ou  environ.  Mais  la  deriiiere 
suivant  lui  avoit  été  très-bien  gué- 
rie par  un  invalide , qui  l’en  avoit 
débarassé  en  trois  jours  sans  Tassu- 
jcttir  à aucun  remede.  Une  simple 
injection  d’essence  de  tliérébentine, 
mêlée  à trois  quart  d’eau  , lui  avoit 
suffi  pour  cela.  A ce  récit , je  lui 
promis  de  'le  guérir , s’il  vouloit 
subir  le  traitement  que  je  lui  indi- 
querois.  J’en  fis  part  à M.  Gerbier, 
médecm  de  Paris , qui  me  dit  avoir 
vu  plusieurs  exemples  de  cette 
nature.  Je  le  conduisis  même  chez 
ce  médecin  , je  proposai  de  le  traiter 
par  mes  bougies , mon  intention 
étant  de  rappel  1er  dans  ces  parties 
la  matière  morbifique  répercutée  ^ 
il  y consentit  : je  commençai  le  2,5 
mai  1786,  j’établis  en  deux  jours 
une  supuration  abondante  dans 
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Turetre , en  nn  mot , sa  gonorrhée 
re])arut.  L’inflammation  qui  d’abord 
avoit  été  grande  diminua  insensi- 
blement & en  quinze  jours  de  tems 
ses  yeux  furent  parfaitement  guéris. 
Sa  gonorrhée  continua  toujours, 
je  la  traitai  avec  beaucoup  de  soin, 
comme  l’exigeoit  une  maladie  de  ce 
genre,  il  en  fut  parfaitement  déba- 
rasse  au  bout  de  neuf  semaines  ôc 
depuis  ce  tems  il  se  porte  très-bien. 
M.  Gerbier  a été  témoin  de  toutes 
les  circonstances  qui  ont  accompa- 
gné ce  traitement. 


VL.  Observation. 


Le  dix  novembre  1787  , je  fus 
coTiduIt  chez  un  ancien  officier  de 
robe-courte.  Depuis  à - peu  - près 
huit  ans  , il  étoit  incommodé  d’une 
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incontinence  d’urine  Sc  par  fois  de 
suppression  , à la  suite  de  laquelle 
les  urines  reprcnoient  leur  cours  & 
alloient  continuellement.  Il  s’étoit 
adresse  à différens  chirurgiens  de 
cette  ville,  on  lui  avoit  conseillé  de 
porter  continuellement  un  urinoir 
de  gomme  élastique  , ce  qu’il  fai- 
soit  depuis  environ  cinq  ans.  Il  lui 
survint  enfin  une  suppression  d’u- 
' rine  très-forte  à laquelle  il  faillit 
succomber.  Je  fus  appellé  pour  le 
voir  dans  cet  état  ; je  ne  le  sondai 
qu’avec  la  plus  grande  difficulté  , 
cependant  je  parvins  à le  faire  uri- 
ner. Il  m’engagea  à prendre  soin 
de  lui  ; il  m’avoua  que  la  cause  de 
cette  maladie  pou  voit  dépendre  de 
plusieurs  gonorrhées  qii’il  avoit  eu 
dans  l’espace  de  quinze  à vingt  ans 
parmi  lesquelles  une  entr'autres 
avoit  duré  plus  de  six  ans,  à qu’il 
avoit  cessé  d’appercevoir  l’ccoule- 
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ment,  lorsque  rincontlnence  avoÎL 
commencé.  Je  l’ai  traité  avec  mes 
bougies  pendant  deux  mois  6c  demi, 
toutes  ses  infirmités  ont  cessé  jus- 
qu’à l’incontinence  d’uriAe.  Il  jouit 
maintenant  de  la  meilleure  santé  , 
plusieurs  personnes  de  l’art  ont  vu 
ce  malade,  je  ne  citerai  que  M.  Trc- 
nel , Me.  en  chirurgie , qui  l’a 
suivi  pendant  le  cours  du  traite- 
ment 6c  qui  l’a  jugé  parfaitement 
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VII'.  Observatiok. 


Un  avocat  de  province  vint  à 
Paris  , dans  le  courant  de  fcviier 
1782.  Deux  raisons  l’y  avoir nt  attiré^ 
d’un  côté  , c’étoit  des  affaires  n la- 
tives  à son  état,  6c  de  l’autre  , il 
avoit  pour  but  le  traitement  d’une 
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maladie  qn’il  gardoit  depuis  dix 
ans.  Cette  maladie  ëtoit  un  écoule- 
ment résultant  de  deux  gonorrhées 
qu’il  avoit  eu  pendant  qu’il  étoit 
clerc  de  procureur  à Paris.  La  der- 
nière de  ces  gonorrhées  n’étoit  pas 
encore  terminée,  6c  elle  étoit  accom- 
pagnée quelquefois  d’une  grande  dif- 
ficulté d’uriner.  Cette  affection  le 
tourmentoit  plus  fort  depuis  en- 
viron six  ans,  3c  l’avoit  empêché  de 
s’établir.  Des  *gens  de  l’art  l’âvôient 
jugé  incurable.  Un  médecin  de  son 
pays  le  détermina  à venir  à Paris  ; 
il  me  fut  adressé  ôc  j’entrepris  de  le 
traiter.  Sa  gonorrhée  étoit  accom- 
pagnée de  deux  obstacles  très-con- 
sidérables à l’uretre.  Le  premier- 
étoit  situé  à un  ]mnce  de  la  fosse 
naviculaire,  6c  *le  second  occupoit 
une  partie  du  ])ulbe  de  l’uretre.  Il 
a fait  usage  des  bougies  pendant 
six  semaines,  6c  'tous  lés  uccidens 
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ont  cessé.  Il  s’est  marié  depuis  dans 
son  pays  & est  devenu  pere  un  an 
après.  ]M.  de  Fouci'oy  , médecin  de 
Paris  , a vu  ce  malade  chez  moi 
pendant  son  traitement  6c  Ta  jngé 
parfaitement  guéri  avant  son  départ. 


Ville.  Observation. 


En  1784  , je  fus  mandé. rue  du 
Ponceau  , hôtel  de  Bourgogne , 
pour  donner  mes  soins  à un  ancien 
officier  de  la  marine  qui , depuis 
dix  ans,  étoit  tourmenté  d’une  dif- 
liculté  d’uriner.  Par  intervalle  les 
urines  se  supprimoient  ; le  malade 
avoit  été  soulagé  en  diflérens  tems 
par  des  cordes  à boyeaux.  Il  se 
servoit  aussi  de  bougies  qu'il  intro- 
duisoit,  à plusieurs  reprises  ; l’urine 

i 

sortoit,  -mais  ce  soulagement  étoit 
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de  peu  de  duree.  Le  malade  avoît 
tout  le  canal  de  l’uretre  dans  l’état 
naturel.  L’obstacle  dont  il  est  ques- 
tion avoit  son  siège  à la  prostate. 
Je  m’en  étois  assuré,  en  le  sondant; 
mais  la  pésanteur  3c  l’envie  conti- 
nuelle qu^il  avoit  d’aller  à la  selle  , 
me  confirmèrent  davantage  dans 
mon  opinion  ; le  toucher  rendît 
mon  diagnostic  certain.  Le  ma- 
lade se  détermina  à aller  à l’hôtel 
des  invalides,  ôc  y passa  les  remedes. 
C’étoit  la  quatrième  fois  qu’on  les 
lui  administroit  tant  en  province 
qu’à  Paris.  Il  avoit  aussi  en  différons 
temps  fait  usage  , sans  succès  , de 
toutes  les  bougies  qu’on  lui  avoit 
conseillées.  Je  lui  administrai  les 
miennes  qui  le  guérirent  parfaite- 
ment en  deux  mois  3c  demi.  Il  fut 
dans  sa  famille  en  Languedoc  , & 
revint  deux  ans  après,  sans  avoir 
aucun  ressentiment  de  son  incora- 
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modité.  Je  le  vois  encore  de  teins 
en  tems  , il  se  porte  très  - bien  , 
quoique  dans  sa  soixante  quinzième 
année. 


IXe.  Observation. 


Sur  les  avantages  des  bougies  fori^ 
dantes  de  il/.  Teytaiid  y dans  le 
traitement  des  maladies  du  canal 
de  Vuretre  ; par  JM,  Echardy 
chirurgien  à Paris  (i). 


De  toutes  les  bougies  médicamen- 
teuses que  Ton  emploie  journelle- 
ment dans  les  maladies  de  l’iiretre  , 
aucunes  ne  me  paroisserit  aussi 
avantageuses  pour  fondre  les  obsta- 

(i)  Je  copie  ici  cette  observation  telle 
qu’elle  m’a  été  envoyée. 


( 187  ) 

des , êc  rendre  à ce  canal  la  liberté 
qui  est  nécessaire  que  celles  que 
compose  M.  Teytaud  , chirurgien  à 
Paris.  L’observation  suivante  prouve 
la  vérité  de  cette  proposition. 

Depuis  plusieurs  années  M.  R.  . . 

ancien  exempt  des  gardes  B 

éprouvoit  des  grandes  difficultés , 
pour  rendre  ses  urines.  Différentes 
gonorrhées , plus  ou  moins  mal- 
traitées , en  étoient  la  cause.  Il  en 
gagna  une  à la  fin  de  l’hiver  1786, 
pour  le  traitement  de  laquelle  il 
s’adressa  à un  charlatan , demeu- 
rant dans  l’enclos  du  temple  qui , 
selon  la  coutume  , lui  vendit  fort 
cher  un  grand^  nombre  de  bouteilles 
qui  ne  'pouvoient  nullement  rem- 
plir l’indication  de  la  maladie  • mais 
bien  satisfaire  sa  cupidité.  Le  ma- 
lade lassé  de  dépenser  son  argent 
sans  avoir  de  terminaison  avanta- 
geuse y lui  fît  quelques  reproches 
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auxquels  il  fut  sensible;  car  voulant 
applanir  toutes  les  difficultés  à sa 
maniéré  ou  du  moins  les  masquer, 
il  eut  recours  aux  injections  d’eau 
alimineuse.  La  suppression  subite 
de  l’écoulement  suivit  de  près  cette 
conduite  inconsidérée.  L’inflamma- 
tion du  canal  & du  col  de  la  vessie 
qui  ne  tarda  pas  à se  faire  sentir , 
devient  la  cause  d’une  rétention 
d’urine  qui  dura  pendant  trois  jours 
consécutifs.  I^e  malade  lassé  de  voir 
l’insufEsance  des  moyens  que  ce 
charlatan  apportoit  a sa  guérison  , 
en  proie  aux  douleurs  les  plus 
violentes  & inquiet  pour  ses  jours,  se 
détermina  à me  faire  appeller.  Ren- 
du auprès  ^de  lui  vers  la  fin  du  mois 
de  mars  dernier,  je  le  trouvai  dans 
les  souffrances  les  plus  grandes , 
ayant  le  ventre  tendu,  douloureux 
Sc  beaucoup  de  fièvre.  L’indication 
étoit  simple , les  urines  retenues 
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clans  la  vessie  étoient  la  cause’  de 
ces  accidens.  Il  falloit  les  évacuer  , 
c’est  ce  que  je  fis,  en  portant  avec 
beaucoup  de  difficulté , une  sonde 
très-fine  dans  la  capacité  de  la  ves- 
sie. Trois  saignées  faites  dans  la 
journée, desfomentatîons  émolientes 
sur  le  ventre  & des  boissons  délay. 
antes  furent  les  moyens  que  je  mis 
en  usage  pour  le  moment.  Le  len- 
demain j’eus  recours  aux  bains  c|ue 
je  fis  continuer  pendant  une  quin- 
zaine de  jours  5 durant  ce  teins  je 
retirai  la  sonde  de  teins  à autre, 
mais  les  obstacles  étoient  toujours 
les  mêmes  ; tous  les  jours  je  me 
voyois  forcé  de  remettre  la  sonde. 
Jugeant  de  la  nécessité  de  fondre 
ces  obstacles  , qui  empêclidient  les 
urines  de  passer  par  le  canal  ^ Sc  ne 
présumant  y réussir  que  par  le 
moyen  des  bougies  -,  je  commençai 
par  en  placer  le  jour  seulement  , 
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après  avoir  vuidé  la  vessie  le  matin 
par  l’usage  de  l’algali  que  je  re- 
plaçois  le  soir,  pour  donner  à mon 
malade  la  liberté  d’uriner  sans  dou- 
leur la  nuit , ce  qu’il  ne  pouvoit 
faire  avec  la  bougie.  Celles  dont  je» 
me  servois  alors  étoient  simplement, 
fondantes  & prises  chez  Tapoticaire* 
du  malade.  Après  deux  mois  ou  à-- 
peu-près  de  l’usage  de  ces  bougies , , 
les  difficultés  étoient  toujours  les. 
mêmes,  ôc  la  fonte  qu’elles  opé-- 
roient  étoit  peu  sensible.  Je  coin- 
mençois  a désespérer  de  pouvoir* 
jamais  rétablir  le  canal,  lorsque* 
j’appris  les  succès  multipliés  que* 
M.  Teytaud  , chirurgien  à Paris, 
obtient  chaque  ^our  dans  le  traite- 
ment de  ces  espèces  de  maladies 
par  l’usage  des  bougies,  dont  la 
composition  lui  est  particulière. 
Comme  je  le  connoissois  de  répu- 
tation, je  n’ai  point  hésité  à l’a])- 
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peller  auprès  de  mon  malade  ; U 
lui  passa  les  premières  bougies , & 
me  laissa  le  soin  «de  diriger  ce  traite- 
ment. Une  supuration  louable  & 
abondante,  furent  la  suite  de  leur 
applicatiou.  En  moins  de  deux 
mois , les  obstacles  se  sont  fondus  , 
les  cicatrices  se  sont  effacées  ^ de- 
puis long-tems  le  canal  est  entière- 
ment libre,  5c  le  malade  urine  avec 
la  plus  grande  facilité.  Un  rétablis- 
sement aussi  prompt , n’a  pas  peu 
contribué  à augmenter  la  confiance 
que  je  devois  avoir  dans  l’effet  des 
bougies  de  M.  Teytaud,  5c  d’après 
les  guérisons  qu’il  a opérées  sous 
les  yeux  des  médecins  5c  chirur- 
giens de  la  première  classe,  j’ai 
cru  que  je  devois  lui  communiquer 
cette  observation. 

A Paris  ce  i5  février  1788.  Echard, 
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Xe.  Observation. 


Le  dix  mars  1780,  M\  Tavernier 
officier  du  corps  royal  d’artillerie , 
cliargé  de  la  partie  des  recrues  à 
Paris  , me  conduisit  cliez  une  per- 
‘sonne  de  ^a  connoissance  , impri- 
meur en  taille  douce  , d’un  tempé- 
rament sanguin  6c  fort  replet , qui 
souffroit  cruellement  d une  réten- 
tion d’urine.  Il  avait  eu  depuis 
vingt  ans  différentes  maladies  de  ce 
genre  plus  ou  moins  fortes  } il  avoit 
passé  pour  s’en  débarrasser  par  les 
grands  remedes  a Rocliefort , a 
Brest  6c  à Paris.  Il  s’étoit  servi  même 
dans  le  tems  des  bougies  de  diflé- 
rens  liôpipaux.  Cette  crueile  mala- 
die reparoissoit  tous  les  deux  ou 

trois  mois.  Trois  saignées , des 

bains 
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t^iiîns  <5c  des  émulsions  jointes  à 
rapplication  de  mes  bougies,  furent 
mises  en  usage.  Je  le  sondai  d’abord 
avec  une  très-fine  bougie,  dont  je 
ne  pus  introduire  dans  l’iiretre 
qu’environ  trois  pouces  ; ce  ne  fu6. 
qu’  au  bout  de  huit  jours  que  je 
parvins  dans  la  vessie.  Il  m’avoua 
qu’il  avoit  eu  plusieurs  gonorrhées 
dans  sa  vie,  Sc  qu’il  avoit  observé 
que  le  jet  de  ses  urines  perdoit  tou- 
jours de  sa  grosseur  & qu’il  ne  souf- 
iroit  point , quoiqu’il  urinât  par  un 
ti’ès-petit  filet  J mais  qu’il  employoit 
une  demi  - heure  pour  satisfaire 
à ce  besoin  , & qu’il  étoit  obligé  dé 
s’assurer  la  nuit  à l’aide  de  sa  main 
si  ses  urines  couloient  , lorsqu’il 
avoit  envie  de  les  rendre.  Je  pro- 
mis de  le  guérir  Sc  je  lui  donnai 
dèslors  mes  soins.  Lorsque  les  bou- 
gies eùrent  franclii  tous'  les  obsta- 
cles , la  supuration  fut  très-abon- 
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d'ante  , au  bout  de  vingt-huit  jours 
-le  malade  urina  à plein  canal.  Il  s’en 
est  servi  pendant  trois  mois  entiers, 
il  a toujours  bien  été  depuis  ce 
teins.  Je  l’ai  vu  & visité  un 'an  après, 
le  jet  des  urines  étoit  aussi  gros  que 
lorsqu’il  a fini  son  traitement.  J’ai 
guéri  , à-peu-près  dans  le  même 
teins,  sous  les  yeux  de  M.  Dehorne, 
médecin  , 6cc.  , un  malade  qu’il  a 
bien  voulu  confier  à mes'  soins  , 
qui  étoit  absolument  dans  le  même 
cas. 


XI®.  O B s E‘  R A T I O N. 


Le  huit  janvier  1788, M.  Jeanroy, 
de  la  société  royale  * de  médecine  , 
me,, conduisit  chez  une  personne 
de  considération  , qui  avoit  une 
gonorrhée  depuis  1784* 
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lade  étolt  naturellement  d’une 
très-foible  constitution,  & attaqué 
d’une  maladie  nerveuse  qui  le 
tourmentoit  continuellement.  Voici 
la  liste  des  remedes  qu’il  avoit  em- 
ployés inutilement  pour  se  guérir  , 
êc  qu’il  m’a  dictés  lui-méme  pendant 
que  je  le  traitois.  Le  syrop  d’Agi- 
roiii  qu’il  a continué  deux  mois^ 
l’eau  de  Quertan  environ  deux  mois 
le  remede  de  l’Affecteur  qu’il  a con- 
tinué six  semaines.il  a subi  le  traite- 
ment de  M.  M-ittîe  ^ il  a pris  le  syrop 
de  Bellet , on  lui  a administré  les 
frictions  mercurielles,  un  nombre 
infini  de  pillules  dont  il  ignore  la 
composition , les  bougies  de  Daraii 
l’espace  de  deux  mois,  des  injections 
de  différentes  especes  & tous  ces 
remedes  ne  servoient  qu’a  reveiller 
1 activité  de  ses  nerfs.  J’observerai 
que  pendant  tout  ce  tems , le  ma- 
lade ne  consultoit  qu’un  cliiruraieu 

I 2 
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de  cette  ville  ^ en  qui  il  a voit  mis 
toute  sa  coufiance.  Impatient  de  son 
état,  il  fit  venir  M.  Jeanroy  qui 
lui  parla  de  moi.  Un  voyage  que 
la  personne  fut  obligé  de  faire  re- 
cula son  traitement.  Lorsqu’il  fut 
de  retour,  je  commençai  à le  trai- 
ter , je  lui  introduisis  une  très-fine 
bougie  avec  beaucoup  de  difficulté. 
Il  avoit  deux  obstacles  dans  l’uretre 
que  je  reconnus  parfaitement  pour 
être  deux  tumeurs  lymphatiques , 
l’une  à la  fosse  naviculaire,  ^cLau* 
tre  au  bulbe  de  Turetre.  Elles  étoiént 
également  sensibles  à l’extérieur  ; 
je  priai  le  médecin  de  les  toucher  , 
il  les  reconnut  très-distinctement. 

j 

Le  dixième  jour  du  traitement  , 
elles  commencèrent  à se  fondre , 
la  fonte  augmenta  de  jour  en  jour, 
an  bout  d’un  mois  le  canal  étoit 
parfaitement  libre  , l’écouleineiH 
tari,  & huit  jours  d’usage  des  se- 
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coudes  bougies  jfinirent  la  guérison. 
Le  malade  n’a  pris  pendant  tout  ce 
tems  que  de  Feau  de  poulet  âc  du 
syrop  de  violette. 


X I le.  Observation. 

J 


Le  19  Décembre  1787,  je  fus 
mandé  de  la  part  de  M.  Dehorne 
pour  visiter  une  personne  de  distinc- 
tion qui  avoit  depuis  deux  ans 
‘une  gonorrhée  virulente  des  plus 
fortes.  Depuis  à peu  près  un  an  il 
lui  etoit  survenu  un  dépôt  au  péri- 
née à la  suite  d’une  difficulté  d’u- 
riner. A l’ouverture  de  cet  abcès 
succéda  une  fistule  très-considéra- 
ble qui  auroit  pu  permettre  Fintro- 
duction  d’une  moyenne  plume  à 
écrire.  On  opéra  ce  malade  dans 
la  vue  de  réunir  & de  cicatriser  la 
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fistule,  elle  ne  fit  que  diminuer 
d’un  quart  de  sou  diamètre  sans 
no  lermer  entièrement.  On  décida 
que  le  malade  devoit  passer  par  les 
grands  remedes  afin  de  hâter  sa 
guérison.  Les  frictions  lui  furent 
administrées  à la  dose  d’un  gros  ^ 
mais  à la  sixième  les  elandes  du 

O 

col  se  gonflèrent  ainsi  que  celles  de 
la  bouche  , Scc.  Sc  il  survint  une 
salivation  très-abondante.  On  sus- 
pendit ces  moyens  pour  les  repren- 
dre , lorsque  l’orage  seroit  dissipé  ^ 
mais  le  malade^  n’en  fut  pas  plus 
heureux,  car  les  .accidens  dont  je 
viens  de  parler  se  renouvellerent  , 
les  amigdales furent  ulcérées, le  ma- 
lade éprouva  des  convulsions  vio- 
lentes , Sc  lé  testicule  droit  s’engor- 
gea eonsidérahleinent.  M.  Sabatier, 

maître  en  chirurgie*,  fut  appelle  & fit 

( 

disparoitre  ces  symtomes.  Lorsque 
le  calme  fut  complet , le  malade 
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-déclara  qu’il  ne  voiilolt  plus  faire 
usaae  d’aucun  remede  intérieur.  Il 

O 

se  borna  à essayer  des  bougies  qu’on 
lui  avolt  beaucoup  vantées,  3c  se 
servit  é^ialeineiit-de  sondes  de  o;oin*- 

O O 

me  élastique  qu’il  ne  peut  continuer. 
Tons  ces  remedes  étoient  restés  sans 
succès.  Il  est  à propos  d’observer 
que  le  malade  qui  fait  le  sujet  de 
cette  observation  , eJJal’une  consti- 
tution très-foible&  d’une  très-grande 
sensibilité.  Fatigué  par  l’usage  in- 
fructueux de  tant  de  moyens  inu- 
tiles dont  il  avoit  usé  pendant 
huit  mois  sans  avoir  éprouvé  aucun 
soulagement , il  s’étoit  déterminé  à 
vivre  'avec  son  ennemi,  lorsque 
M.  Dehorne  lui  conseilla  de  me 
voir  & d’essayer  mes  bougies,  ce 
qu’il  fit  en  elfet.  Le  dixième  jour 
de  r introduction  des  bongies  le  tra- 
,jet  fistuleux  commença  à s’effacer, 
3c  il  diminua  ensuite  de  jour  en 

I 4 
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jour  au  point  qu’un  mois  après  la 
fistule  étoit  parfaitement  fermée  ^ 
mais  l’ecoulement  persistoit  encore. 
En  vain  je  proposai  au  malade  de 
prendre  quelques  anti-vénériens  , 
il  se  crut  parfaitement  guéri , & 
partit  pour  la  province  d’où  il  n’est 
revenu  qu’un  an  après.  Il  étoit 
convenu  qu’il  continuerôit  l’usage 
des  bougies pSfais. il  n’en  arien  fait, 
aussi  l’écoulement  a-t-il  toujours 
continué , quoique  la  fistule  fut  par- 
faitement cicatrisée.  A son  retour. 
J’ai  repris  son  traitement,  j’y  ai 
ajouté  quelques  pillides  fondantes, 
tèllès  que  je  les  ai  décrites,  no.  2 , 
quelques  pintes  de  petit  - lait,  l’eau 
de  graine  de  lin , & le  malade  est 
entièrement  rétabli.  M.  Dehorne 
Sc  M.  Sabatier  qui  ont  suivi  ce  ma- 
lade certifieront  dû.  vérité  de  cette 
observation. 
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XII  le.  Observation. 


Un  maladé  ^ âgé  de  trente  ans, 
d’un  tempérament  sanguin , d’une 
constitution  forte  &:  robuste,  me  fît 
demander  au  mois  de  janvier  17B7  , 
afin  de  s’éclaircir  sur  l’état  inquié- 
tant dans  lequel  il  se  trouvoit.  Il 
n’avoit  jamais  éprouvé  , me  dit- il , 
la  plus  légère  atteinte  de  virus  vé- 
nérien ; mais  livré  dès  sa  tendre 
jeunesse  à des  exercices  violens  , 
& étant  obligé  ensuite  par  état,  de 

t r * 

monter' très-fréquemment  à clieval^ 
il  s’étoit  apperçu,il  y ayoit  trois  ans, 
que  le  -jet  de  ses  urines  diminuoit 
beaucoup  , ce  qui  n’avoit  pas  fixé 
son  attention  , tant  qu’elles  ne 
furent  pas  arrêtées.  Vers  le  mois 
de  mars  dé  l’année  précédente  il  lui 

I 5 
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simiiit , tont-à-coup,  une  rétention, 
6c  quelque  envie  qu’il  eût  de  se 
dé  harasser  de  ses  urines,  il  ne  peut 
y parvenir  depuis  huit  heures  du 
matin  jusqu’à  dix  heures  du  soir  , 
époque  à laquelle  la  vessie  se  vuida 
avec  assez  de  difficulté.  Depuis  ce 
tems  toutes  les  fois  qu’il  faisoit 
usage  d’alimens  ou  de  boissons 
échauffantes  , qu’il  travailloit  ou 
restoit  assis  plus  long-tems  que  de 
coutume  , il  lui  survenoit  des  dysu- 
ries  assez  fortes  , . l’urine  se  bifur- 
quoit,  6c  souvent  le  malade, ne  les 
rendoit  que  goutte  à goutte^^  quoi- 
que sans  douleur.  Il  étoit  dans  cet 
état  le  jour  que  je  le  vis  pour  la 
première  fois.  M.  Maison , docteur 
en  médecine  6c  son  ami,  qui  a suivi 
ce  traitement  avec  la  plus  grande 
exactitude , luiavoil  conseillé  de  s’a- 
dresser à moi.  Après  avoir  conféré 
avec  le  malade  6c  le  médecin  sur 
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s:i  sitnation,  i’introdiilsis  une  bou- 
cle très-fine  , ’ qni  fat  arrêtée  vers 
.le  bulbe  de  Tùretre  , dans  celte 
jiartie  du  canal  qu’on  appelle 
inernbranense.  Je  la  poussai  néan- 
moins doucement  & à plusieurs 
reprises , 6c  enfin  elle  arriva  dans  la 
vessie.  Son  effet  fut  on  ne  peut 
pas  plus  prompt,  car  il  la  garda 
six  minutes  ou  environ  , 6c  en  la 
retirant  Turine  coula  avec  assez  de 
liberté.  Nous  conclûmes  delà  que 
la  maladie  n’étoit  qu’un  rétrécis- 
sement, 6c  il  fut  convenu  qu’il  feroit 
usage  des  bougies  jusqu’à  ce  que 
sa  guérison  fut  entièrement  termi- 
née. Il  s’en  est  seiuri  pendant  un 
mois,  ou  cinq  semaines  en  passant 
, par  gradation*  des  plus  fines  à celles 
qui  l’étoient  moins  6c  ainsi  de  suite 
jusqu’aux  plus  grosses.  Il  lui  est 
arrivé  deux  ou  trois  fois  pendant 
le,  cours  du  traitement  de  voir  ve- 

I 6 
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nir  quelques  gouttes  de  sang,  <5: 
sur  la  fin  les  bougies  étoient  re- 
couvertes de  matières  purulentes. 
Aujourd’hui  encore  le  malade  urine 
plus  facilement  qu’il  ne  l’ait  jamais 
lait , & il  se  croit  avec  juste  raison 
à l’abri  de  toute  espece  de  rechûte. 


X I Observation. 


TJn  commis  marchand  de  fer, 
. âgé  de  27  ans,  eut  une  gonorrhée 
.,dans  le  mois  de  juin  1786  de  la- 
quelle il  n’éprouvoit  que  très-peu 
de  douleurs.  Un  de  ses  amis  expert, 
disoitdl , dans  le  traitement  de  ces 
, especes  de  maux , lui  promit  de  l’en 
délivrer.  Le  jeune  homme  se  laissa 
séduire  Sc  suivit  la  marche  qu’on 
lui  avoit  indiquée.  Dès  le  commen- 
- cemenC  il  s’injecta  avec  un  demi-gros 
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d’tîluii  dissous  dans  un  verre  d’eau# 
Sa  boisson  ordinaire  étoit  de  l’eau 
nltrée.  Nous  observerons  que  le’s 
injections  le  faisoient  plus  souffrir 
que  sa  maladie  elle-même  , qui  dans 
le  principe  étoit  simple.*  Mais  cette 
manœuvre  la  rendit  telle  que  l’écou- 
lement étant  diminué  dans  l’espace 
de  douze  jours  , il  s’attendoit  à voir 
disparoître  les  autres  symptômes  , 
parce  qu’il  observoit  assez  bien  le 
régime.  Toüs  les  matins,  il  buvoit 
un  verre  de  vin  blanc,  dans  lequel 
on  délayoit  un  plein  dé  à coudre 
de  poudre  à canon.  Le  14^.  jour  il 
fut  pris  d’une  difficulté  d’uriner 
qui  augmenta  rapidejnent  , ' & il 
crut  qu’il  étoit  prudent  de  discon- 
tinuer le  vin  &i  la  poudre,  T^’roîs 
jours  après  les  urines  se  suporime- 
rent.  Ce  malade  en  proie  'à  tant  de 
maux  , manda  un  cliiriirgien  , au- 
quel il  exposa  sa  situation.  Il  fut 
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saigné  sur  le  champ , on  réitéra  la 
saignée  à six  heures  du  soir  & on 
en  fit  une  troisième  vers  les  onze 
heures.  On  lui  prescrivit  les  bains , 
les  fomentations  érnolientes , les 
lavemens  ; mais  tous  ces  remedes 
.ne  produisirent  aucun  effet.  Le 
malade  souffroit  cruellement  & de- 
mandoit  à être  sondé.  On  fut  cher- 
cher le  chirurgien  à trois  heures  du 
matin , lequel  répondit  qu’il  feroit 
cette, opération  le  lendemain  dans 
la  matinée.  Quelqu’un  conseilla  au 
malade  de  me  mander,  j’étois  son 
(Voisin,  je  me  rendis  à l’instant  chez 
lui:  Je  le  trouvai  avec  une  fievre 
jviqlente  ; le  bas  ventre  étoit  dur  & 
douloureux,  la  vessie  étoit  bombée 
6c  formoit  une  saillie  sous  les  mus- 
cles de  rabdomen , ses  sueurs  exal  • 
toient  une  odeur  d’urine  très- 
forte.  Je  lui  proposai  de  se  laisser 
sonder , il  y consentit  sur  le  champ. 


( 207  ) 

En  examinant  ce  malade  j’apperçns 
sur  la  partie  antérieure  du  scrotum 
une  petite  tumeur  dont  je  ne  pus 
d’abord  distinguer  le  caractère.  Le 
reste  de  l’uretre  étoit  dur  <Sc  tendu. 
Je  pris  une  bougie  d’une  moyenne 
grosseur^  j’essayai  de  l’introduire, 
mais  elle  fut' bientôt' arretée  dans 
l’endroit  dont  je  viens  de  parler. 
Cependant  je  ne  cjuittai point  prise, 
je  la  tournai  dans. tous  les  sens,  en 
la  poussant  avec  beaucoup  de  pré- 
caution, & je  ne  tardai  pas  à rn’ap- 
percevoir  que  l’orifice  de  l’uretre 
étoit  inondé  de  matières  purulentes 
teintes’  de  sang.  Je  retirai  aussi- 
tôt la  bougie  , & il  sortit-  à'  l’instant 
même'  une  très -grande’  quantité 
d’urine  glaireuse  mêlée,  de  sang 
Sc  de  pus  , qui  coulèrent  pendant 
un  quart  d’heure.  Le  malade  se 
trouva  très-soulagé  , il  me  pria  de 
continuer  à le  voir , <5c  au  moyeii 
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de  rapplication  de  mes  bougies  , il 
fut  entièrement  rétabli  dans  l’espace 
de  deux  mois. 


X Ve.  Observation. 

I • 


Au  mois  de  mai  1788,  un  éleve 
en  chirurgie  eut  une  gonorrhée 
virulente  externe  des  plus  coinpli* 
quées.  Cette  affection  qui  a été 
nommée  par  plusieurs  auteurs  go- 
norrhëe  bâtarde , est  regardéé  par 
d’autres , comme  de  très-peu  de 
conséquence.  Il  avoit  tenté  inutile- 
ment pour  s’en  débarasser  tous  les 
remedes  imaginables  , ce  qui  n’em- 
pêcha pas  qu’il  ne  survint  un  phi- 
mosis accompagné  d’accidens  très- 
graves.  Il  vint  me  consulter  sur  son 
état.  Je  lui  conseillai  la  saignée,  les 
bains  locaux  6c  une  décoction  dé 
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fleur  de  sureau  en  injection , entre 
le  gland  & le  prépuce.  Les  accidens 
ne  se  dissipoient  que  très-lentement, 
ce  qui  le  détermina  à s’adresser  à 
un  homme  de  Fart  très-renommé 
pour  ces  maladies  , qui  la  palia 
dans  Fespace  d’un  mois.  Je  dis 
qu’il  la  palia  , car  sept  à huit 
jours  après,  sans  qu’il  se  fut  exposé 
de  rechef,  il  lui  survint  un  écoide- 
ment  par  le  canal  de  Furetre  qui 
ne  causûit  aucune  espece  de  dou- 
leur , mais  qui  étoit  très  - abon* 
dant.  La  même  personne  entreprit 
encore  de  le  guérir,  & le  malade 
vit  diniRiuer  son  écoulement  à-peu- 
près  de  moitié  dans  les  deux  pre- 
miers mois.  Les  remedes  dont  il 
fît  usage  pendant  le  troisième , 
étoient  des  piÜules  de  thérébentine 
cuite  qu’il  prenoit  à la  dose  de 
quatre , soir  Sc  matin  , 6c  des  in- 
jections d’extrait  de  saturne  qu’il 
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faisoit  trois  fois  par  jour.  Voyant 
que  sa  maladie  ne  finissoit  pas  , il 
eut  encore  recours  à moi  5 je  lui 
proposai  de  le  sonder  pour  m’assu- 
rer de  la  yeritable  cause  de  son 
écoulement,  & ne  trouvant  point 
d obstacle  dans  le  canal,  je  me  crus 
fondé  à penser  qu’il  étoit  l’effet  de 
quelque  ulcéré  à la  fuisse  navicu- 
laire.  Je  lui  donnai  quinze  bougies. 
Pendant  leur  usage,  l’écoulement 
augmenta  considérablement , mais 
ensuite  ayant  diminué  peu-à-peu  il 
fut  entièrement  tari  en  24  jours. 


XV  le.  Observation. 

i * 

J. 


M.  Godin  , qui  tient  l’hôtel  de 
Ptlieims , rue  de  la  Verrerie  , me 
pria  de  ])asser  chez  lui , en  iy86  , 
pour  voir  un  marchand  qui  avoit 
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une  strangurie  des  plus  fortes  & une 
douleur  aigue  vers  le  fondement. 
C^e  malheureux  voyageoit  journeh 
lement,  malgré  l’état  dans  lequel 
il  se  trouvoit , 6c  il  étoit  dans  l’iia- 
bltude  de  se  soulager  de  sa  difficulté 
d’  uriner  avec  des  bougies  qu’il  avoit 
achetées  chez  un  de  mes  confrères, 
dont  il  portoit  toujoùrs  une  cer- 
taine quantité  avec  lui.  Ayant  exa- 
miné le  malade,  ' j’apperçus  une 
tumeur  assez  considérable  qui  me 
parut  être  un  dépôt  au  perLnée. 
J’introduisis  mon  doigt  dans  1 anus  , 
afin  de  m’assurer  de  l’état  de  la 
prostate, parce  que  les  symptômes  de 
ce  dépôt  me  faisoient  présumer  que 
cette  glande  y avoit  quelque  part. 
Le  malade  depuis  une  ^derniere 
gonorrhée  qui  fut  traitée  à Roüen> 
avoit  toujours,  senti  une  gêne  6c 
une  Y>-santeur  au  fondement.  En 
effet  cette  glande  étoit  gonflée  6c  plus. 
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<lu.rG  (ju  ti  1 ordinaire.  Je  le  préviens 
de  tous  les  accidens  qui  pouvoient 
lui  arriver,  & je  lui  dis  qu’il  étolt 
absolument  nécessaire  que  ce  depot 
fût  ouvert.  Gomme  le  cas  n’étoit 
pas  urgent,  je  fis  appliquer  sur  la 
tumeur  un  cataplasme  maturatif 
qui  la  ramolit  dans  deux  jours.  Je 
le  déterminai  à y laisser  pratiquer 
une  légère  incision  , ce  dont  je  ne 
vins  pas  à bout  sans  peine.  Cepen- 
dant dui  ayant  fait  entrevoir  les 
dangers  qu’il  couroit  de  ce  retard , 
il  le  permit.  Lorsque  lè  dépôt  fut' 
Ouvert  y il  donna  une  assez  grande 
quantité  de  pus  sanguinolent.  Les 
urines  parurent  sortir  avec  plus 
d’aisance,  3c  léi  troisième  jour  je 
crus  que  le  - malade  étoit  à l’abri 
de  toute  espece  de  fistule, quoiqu’au- 
parant  je  l’eusse  prévenu  du  con- 
traire ; mais  ce  fut  en  vain  que  je 
me  glorifiois  , je  ni’étois  trompé.  Le 
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malade  avoit  une  aversion  singulière 
pour  les  lavemens.  Depuis  quatre 
jours  il  n'avoit  été  à la  garderobe. 
Pressé  par  ce  besoin  & étant  obligé 
de  le  satisfaire  , il  s^apperçut  qu’il 
passoit  de  Turine  par  la  plaie  , cù 
qui  augmentoit  de.  plus  en  plus 
chaque  fois  qu’il  urinoit.  Je  lui 
dis  que , puisqu’il  étoit  accoutumé 
aux  bougies , il  étoit  absolument 
nécessaire  qu’il  fit  usage  des  mien- 
nes, s’il  vouloit  guérir.  Pendant 
que  je  m’occupois  de  ce  traitement, 
je  ne  lui  parlai  point  de  remedes 
generaux.  La  fistule  fut  fermée  <Sc 
trois  obstacles  placés  dans  l’uretre 
furent  entièrement  fondus  dans 
deux  mois.  Le  premier  qui  étoit  si- 
tue un  peu  au-dessous  de  la  fosse 
navlculaire  étoit  sensible  au  tou- 
cher,! autre  etoit  place  deux  travers 
de  doigt  plus  bas  6c  le  troisième 
paroissoit  occuper  la  prostate.  Vers 
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la  fin  du  traite} rn en t , je  fis  dix  h 
douze  petites  frictions  sur  le  der- 
nier obstacle.  Le  malade  se  sentant 
tout-à-fait  rétabli , ne  voulut  point 
faire  d’autres  reiiiedes,quoique  jeles 
lui  aie  proposés.  11  partit  trois  mois 
après  , dans  l’état  de  la  plus  par- 
faite santé  ; je  ne  l’ai  pas  revu  de- 
puis ce  tems. 


XVII®.  Observation. 


- Je  fus  consulté  le  i5  août  1780  , 
par  un  chevalier  de  S.  L ouis,  qui  avoit 
contracté  dix-huit  mois  auparavant 
une  gonorrhée  des  plus  malignes. 
Il  en  avoit  été  traité  très- scrupuleu- 
sement par  un  très-habile  praticien 
pendant  près  de  six  mois,  l’écoule- 
ment n’a  voit  diminué  que  très-peu 
& les  douleurs  étoieiit  encore  très- 
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^ligues.  Il  imagina  qu’il  avoit  ëte 
mal  dirigé  Sc  s’adressa  à une  autre 
personne  de  l’art  qui  lui  administra 
les  grands  remedes  & lui  donna 
constamment  ses  soins  pendant 
trois  mois  & demi.’  L’écoule- 
‘jnent  êc  les  autres  symptômes  ne 
diminuoient  ])oint , on  mit  le  ma- 
lade à l’usage  des  bougies  qu’on 
1 assura  ayoir  été  faites  à la  maniéré 
de  Daran  • mais  soit  que  ce  fut  la 
faute  du  remede  ou  bien  celle  du 
malade,  il  ne  s’en  trouva  pas  mieux, 
pnnuye  de  cet  état  , il  s’adressa  à 
Axn  troisième  qui  lui  promit  le  suc- 
cès le  plus  complet.  Ce  dernier  lui 
fit  prendre  102  ])ilu]es,  qui  déter- 
minèrent une  salivation  des  plus 
abondantes  & la  perte  d’une  partie 
de  ses  dents.  De  plus  il  tomba  dans 
un  marasme  auquel  il  manqua  de 
succombei . Son  mal  etoit  toujours 
le  meme»  Ce  dernier  lui  dit  que 
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cet  écoulement,  qui  étoit  toujours 
très-abondant  , ne  venoit  que  de  la 
foiblesse  des  vaisseaux  excréteurs  6c 
Sc  qu’il  n’en  verroit  la  fin  que 
lorsque  son  embonpoint  seroit  reve- 
nu. II  lui  lecommandS  seulement 
de  s’injecter  plusieurs  fois  par  jour 
avec  du  vin  6c  du  sucre  , ce  qu’il  fit 
encore  sans  succès.  V oyant  que  rien 
ne  réussissoit  , il  prit  le  parti  d’a- 
bandonner toute  sorte  de  remedes 
6c  il  attendoit  que  la  gonorrhée 
mourut  de  vieillesse  ^ car  ce  sont- 
là  les  termes  dont  il  se  servit , en 
me  faisant  Tliistoire  de  sa  maladie. 
Six  mois  après  l’écoulement  persis- 
toit  encore.  Depuis  quehjue  teins 
les  urines  ne  sortoieiit  que  diffi- 
cilement, par  un  jet  inégal  6c  in- 
terrompu. L’érection  6c  l’éjaculation 
devinrent  très-difficiles  Sc  doulou- 
reuses. Telle  étoit  sa  situation  , 
lorsqu’on  vint  me  trouver.  Sa  ma- 
ladie 
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ladie  avoit  duré  i8  mois  ou  environ. 

Je  lui  promis  une  guérison  prompte 
& permanente.  L^ayant  fait  uriner 
je  vis  la  difficulté  qu’il  éprou- 
voit.  Je  lui  introduisis  une  bougie 
très  - iine  qui  fut  arreteé  sous  1 ar- 
cade du  pubis  ; il  me  fut  impossi- 
ble d’aller  plus  avant  ce  jour-là  ; 
mais  malgré  le  point  d’arrêt  que 

je  n’avois  pu  franchir  , lorsque  je 

» ^ 

retirai  cette  première  bougie , le 
malade  pissa  un  peu  plus  librement. 
Le  lendemain  il  revint  chez  moi , 

( car  c’est  dans  ma  maison  que  tout 
cela  s’est  passé  , & il- s’y  rendoit 
chaque  après  midi.)  Je  n’ai  dépassé 
l’obstacle  que  le  troisième  jour.  Il 
n’avoit  point  d’autre  affection  à 
l’uretre.  La  supuration  devint  plus 
abondant^  1 les  urines  sortoient  ^ 
chaque  jour  plus  librement.  En  trois 
semaines , il  urina  à plein  canal. 

A cette  époque  l’écoulement  avoit, 
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heaucoup  diminué.  Huit  jours  après 

le  linge  n’étoit  plus  taché,  je  le  mis  à 

l’usage  de  mes  bougies  blanches,  qui 

consolidèrent  l’ulcere  de  i’uretre. 

Il  fut  radicalement  guéri  en  sept 

semaines.  Il  a pris  pour  tisanne  , 

1 ♦ 

pendant  le  cours  du  traitement  , 
deux  pintes  d’eau  gommée  tous  les 
jours  , & à la  fin  deux  médecines 
ordinaires. 


i • 

XVIII®.  Observation. 


f En  1781  , je  me  transportai 
rue  :dé  là  Vannerie  , No.  I. , pour 
voir  une  ouvrière  en  linge  qui 
depuis,  deux  jours  n’àvoit  point 
irendu  ùne  seule  goutte  d’urine. 
Elle  étoit  cruellement  tourmentée 
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par  tous  les  accideiis  qui  accom- 
pagnent ordinairement  les  réten- 
tions. M.  Sardalion  , chirurgien  , 
avoit  ete  d abj[^d  ajDpellé  & voyant 
cette  difficulté  d’uriner  invincible,  il 
me  fit  demander.  Çe -ne  fut  pas  sans 
j>eine  que  la  malade  nous  avoua  la 
véritable  cause  de  ses  souffrances. 
Elle  nous  dit  qu’elle  avoit  éprouvée 
3 ans  auparavant  un  mal  dont  elle 
îgnoroit  le  caractère  ; mais  par  l’ex- 
position qu’elle  nous  fit , nous  le  re- 
connûmes parfaitement.  Elfe  avoit 
senti  dans  ce  tems  - là  de  fortes 
cuissons  en  rendant  ses  urines , & 
quelques  jours  après  ; elle  avoit 
eu  des  fleurs  blanches  contre  son 
ordinaire , ôc  elle  en  étoit  encore 
atteinte^  avec  la  même  abondance 
quoiqu’elle  eût  été  traitée.  Avant 
cette  première  incommodité  elle 
étoit  grasse  6c  vermeille  , & n’avoit 
jamais  éprouvée  aucune  maladie. 
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J^epuis  cette  maladie  elle  rendoit 
peu  d’urines  à la  fois , (pioiqu’elle - 
en  eut  le  plus  souvent  très-grande 
envie.  Elle  ne  s'ét6it  jamais  -])lus 
exposée  depuis  ce  temps  à contracter 
cette  maladie.  La  personne  qui  lui 
donna  ses  soins  avoit  -trouvé , nous 
dit-elle  , un  chancre  considérable 
dans  la  vulve,  qui  avoit  disparu  pen- 
dant les  remedes.  Comme  le  tenis 
.étoit  urgent^  je  la  détenniiiai  à se 
.laisser  vkit^â.  NaitSîapperçûines  une 
4 cicatrice  informe,  bblitérant  en  par- 
; tie  le  méat'- urinaire , qui  étoit  ex- 
traordinjgLirement  gonflé  6c  enflam- 
mé. Ce  n’etoit  pas  le  seul  obstacle 
qui«’ opposa^ à là- sortie  des  urines, 
car  en  Voulant  la  sonder  , l’algaly  ‘ 
destiné  aux  femmes  ne  put-  jamais 
parvenir  jusques  dans  la  véssi^, quel- 
que précaution  que  je  prisse^  Alors  j e 
lui  Substituai  une  bougie  trèsrUiince, 


qui  à force  de  .patience  y arriva  ; 


I 


je  la  rctiiai  & J a vessie  ,se  vuida. 
Je  leprésentai  à la  malade  le  danger 
de  sa  sitiiation  6c  elle  conSeAth  à' 
suivre  la  marclie  que  je  lui  prescrî- 
rois.  Je  fus  d’abord  embarrassé 

« - t 


pour  fixér  les  bougies  pendant  l’u- 
sage  qù’elle  devoit  en  faire.  J’ima- 
ginai pour  cela  un  bandage  en  T, 
assujetti  avec  des  rubans, qui  réussit 
très-bien.  La  malade  ne  pouvoit 
garder  les  bougies  que , lorsqu’elle 
e toit  couchée  (i) . Quand  le  cours  des 
urines  fut  entiérênielît  rétabli,  je 
lui  administrai  les  frictions  , & elle 
fut  délivrée  de  tous  ses  maux  en 


deux  mois.  Son  embonpoint  & ses 
couleurs  revinrent.  Elle  s’est  établit 
marchande  lingere.  J’ai  eu  occasion' 
de  la  voir  plusieurs  fois  depuis  , & 
elle  rn’a  assuré^  n’avoir  plus  rien 
senti  de  cette  maladie. 


(i)  Les  bougies  étaient  un  peu  plus  grosses 
& plus  courtes  qu’elles  le  sont  ordinairement, 
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Au  mois  de  novembre  jLy88  , 
J domicii  •.mes  soins  , sous  Jes 
yeux  de  M.  de  Laporte  , mé- 
decin de  la  société  royale  , à 
malade  atteint  d*une  gonor- 
rhée virulente  dont  les  symp- 
tômes etoient  portes  au  plus  haut 
degré  ^de  malignité.  La  personne 
qui  fait  le  sujet  de  cette  observation 
étoit  d’un  bon  tempérament  & âgée 
de  38  ou  40  ans.  Elle  étoit  trai- 
tée depuis  trois  mois,  ^suivant  la 
méthode  ordinaire  & les  remedes 
n’avcient  point  diminué  les  accidcns, 
caria  douleur  en  urinant  étoit  très- 
vive  , l’érection  douloureuse  ôc  l’é- 
coulement très-abondant.  Les  sai- 
gnées , les  antiphlogestiques , les 
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cataplasmes  , îes  injections  émo- 
lientes  avoient  échoué  contre  ces 
symptômes.  M.  de  Laporte  ay£in,t 
jugé  qn’il  existoit  dans  Furetre  un 
ou  plusieurs  ulcérés , ordonna  au 
malade  de  faire  usage  de  mes  bou- 
gies, dont  il  connoissoit  la  propriété. 
Lorsque  je  lui  passai  la  première  , 
je  sentis  un  léger  obstacle  à la  fosse 
naviciilaire , Sc  étant  parvenu  au 
bulbe  de  Furetre  , j’y  trouvai  une 
autre  résistence  bien  plus  forte  que 
je  franchis  également.  La  bougie 
resta  introduite  deux  heures  & de- 
mie Sc  détermina  une  supuràtion 
plus  abondante.  On  appercevoit  la 
trace  des  ulcérés  sur  la  bougie  en 
la  retirant.  Le  malade  a été  guéri 
au  bout  de  vingt  jours.  M.  de  La- 
j)orte  se  chargea  du  traitement  gé- 
néral , ôc  il  a été  témoin  de  toutes 
les  circonstances  qui  ont  accompa- 
gné cette  guérison. 
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X Xe.  O B s 


E R V A T I O N. 


Le.  lo  mars  1780  ^ le  nommé 
^ ^ , coëffeur , âgé  de  26  ans , 

îne  consulta  relativement  à ^uelcjue 
soupçon  de  maladie  vénérienne  j il 
avoit  eu  deux  gonorrhées.  La  pre- 
mière dura  à-peu-près  dix  mois  ; 
elle  ne  fut  tarie  que  par  le  moyen 
des  injections  d’extrait  de  Saturne 


Sc  une  mixture  de  heaume  dé'  ço- 
paliu  , d’eau  de  menthe  & d’esprit 
de  sel  dulcifie.  L’année  suivante  , 
8^8^^  une  seconde  gonorrhée 
dont  les  accidens  furent  très-dou- 

y, 

loureux  • elle  fut  guérie  de  la  même 
maniéré  que  la  précédente  dans 
l’espace  de  trois  mois.  Mais  bientôt, 
il  n’urina  plus  qu’avec  difficulté,  & 
il  lui  survint  entre  le  gland  &:  le 


a 
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prepuce  des  inflammations  qui  du- 
roieht  plus  ou  raoins  & auxquelles 
succëdcient  de  petits  .chancres  qui 
produisoiënt  un  petit  suintement 
verdâtre  . assez  ahondant.  Le  maladê? 
s’en  délivrpit  aisément  par  des  lo- 
tions faites  avec  une  demie  once 
d’extrait  de  saturne  & deux  ou  trois 
onces  d’eau  commune.  Pendant  le 
tems  que  ce  suintement  avoit  lieu  , 
la  difficulté  d’uriner  diminuoit , & 
elle  ausmentoit  au  contraire  , lors- 
que  l’écoulement  étoit  arrêté.  La 
personne  qui  fait  le  sujet  de  cette 
observation  étoit  très  délicate  6c  sa 
santé  étoit  très-chancelante  depuis 
ces  accidens.Le  calme  apparent  dans 
lequel  il  s’étoit  t;rouvé  depuis  quelque 
tems,  fit  qu’il  se  maria  en  1782,  se 
croyant  bien  guéri.  Pendant  2 ans  il 
ne  revit  son  suintemen  t qu’une  seule 
fois*6c  son  remede  habituelle  dissipa 
promptement  5 mais  la  difficulté 
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d’uriner  augmentoit  5 inquiet  sur 
son  état , il  vint  me  consulter.  Je 
le  soupçonnai  atteint  de  virus  vé- 
nérien ; je  lui  proposai  de  passer 
parles  remedes  & de  faire  usage  de 
mes  bougies  pour  détruire  l’obstacle 
du  canal , il  s'y  refusa  & je  ne  le  vis 
plus  pendant  long-temps.  En  17841! 
fut  atteint  d’un  rhume  violent,  il  fit 
appeller  un  chirurgien  qui  lui  adiui» 
nistra  infructueusement  tous  les  re- 
medes usités  en  ce  cas; comme  sa  si- 

ï * 

tuatîon  ne  s’amélîoroit  nullement  du 
côté  des  urines,  il  vint  me  retrouver. 
Il  avoitune  toux  seche  & continuelle 
qui  me  fit  craindre  une  pthysîe  pul- 
monaire. La  fièvre  , les  frissons , les 
sueurs  se  manîfestoîent  chaque  soir. 
Je  lui  proposai  pour  la  seconde  fois 
l'usage  de  mes  bougies  & les  autres 
remedes  que  je  croyois  propres  à 
le  guérir.  J’établis  par  ce  moyen 
une  supuration  .abondante  dans  le 
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caiial.  Quinze  jours  s’étoient  à peine 
écoulés  que  les  symptômes  de  la 
ptliysie  commençoient  à disparoître 
& après  deux  mois  6c  demi  de  per- 
sévérance , il  fut  entièrement  déli- 
vré de  sa  maladie.  Il  a repris  de 
l’embonpoint  ôc  il  jouit  maintenant 
de  la  meilleure  santé.  M.  Cliansereu, 
médecin  , a vu  un  autre  malade  à- 
peu-près  dans  le  même  cas , guéri 
par  le  même  moyen. 


XX  le.  Observation. 


Un  chaudronnier,  rue  des  cinq 
Diamans , âgé  de  55  ans , étoit  at- 
teint depuis  plusieurs  années  d’une 
difficulté  d’uriner,  occasionnée  par 
des  graviers  & des  obstacles  deTu- 
retre  auxquels  ces  derniers  avoieiit 
donné  lieu.  11  s’en  arrêtoit  de  tems 
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en  tems  dans  le  canal  qui  y déter- 
minoient  de  l’irritation  & des  plilo- 
goses.  Leur  sortie  étoit  toujours  ac^ 
compagnée  de^^douleurs  très-vives, 
d’un  écoulemerit  à-peu-près  sembla- 
ble à celui  d’une  sondrrliée.  Le  ma- 
lade  m’ayant  assuré  qù’îl  n’avoit 
jamais  eu  de  mal  vénérien , je  pré- 
sumai que  cet  écoulement  pro- 
venoit  de  la  déchirure  de  la  mem- 
brane" interne  du  canal  produite 
par  les  aspérités  des  graviers  qui 
parcouroient  l’uretre.  Çet  écoule- 
ment  se  dissipoit  en  peu  de  teins 
ne  reparoissoit  que  lorsque  le  ma- 
lade rendoit  de  nouveaux  graviej;s. 
Les  enflammations  qui  étoient  sur- 
venues à diverses  reprises  avoient 
déterminé  un  rétrécissement  qui 
retenoit  ces  graviers , lesquels  n’é- 
toient  expulsés  que  par  des  efforts 
considérables  qui  faisoient  éprou- 
ver au  malade  des  douleurs  très- 
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Yives.  Lorsque  *les  graviers  étÔieftt 
sortis,  le  malade" 'u’urin oit  plus^que 
difficilement  ce  qui  donnoit  lieu  à 
une  strangurie  habituelle  qui  aug- 
mentoit  encore  pour  peu  cju’il  s’é- 
cartât de  son  régime  ordinaire.' Un 
de  ses  amis  l’engagea  à faire  usage 
de  mes  bougies  & il  vint  me  trouver 
le  28  août  1785  ' ; je  tentai  d’en 
introduire  une  très-fine  ^ mais  cela 
fut  impossible.  Je  n’y  parvins  qu’au  « 
bout  de  deux  jours.  Il  en  a continué 
Pusage  , 6c  trois  mois  après  le  rétré-  * 
cissement  que  j’avoîs  trouvé  au  bulbe 
de  l’uretre  étoit  effacé  au  point  qu’il 
urinoit  mieux-.qu’il  m’eut  ; jamais 
fait  & qu’il  rendoit  facilement' des 
gravièrs  de  la  grosseur  d’une  len- 
tille., sans  éprouver  , la  moindre 
souffrance  ' 6c  sans  qu’aucun  des  • 
anciens  accidens/se  renouvellât.  ^ 
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XXI  le.  Obs  E R V A T I O N. 


Au  mois  de  mai  1787  , un  pro- 
cureur au  parlement  vint  me  con- 
sulter sur  une  gonorrhée  qu'il  avoît 
depuis  huit  ans.  Cet  écoulement  ne 
S'étoit  jamais  arrêté  ôc  le  malade 
n'avoit  communiqué  aucun  mal  aux 
femmes  avec  lesq  uelles  il  avoit  vécupl 
étoit  àla  veille  de  s’établir,  & comme 
il  avoit  employé  infructueusement 
toutes  sortes  de  rernedes  pour  tarir 
cette  gonorrhée  qui  n’avoit  point 
altéré  sa  santé  robuste , il  me  pria 
de  l’examiner  <5c  de  lui  dire  , si  je 
pensois  qu’il  fût  possible  de  l’en  dé- 
livrer. Je  lui  proposai  mes  bougies 
dont  il  fit  usage.  Vingt-une  suffirent 
pour  complettcr  son  traitement  qui 
ne  dura  qu’un  mois. 
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XXII  le.  O B s E H V À T I 


O N, 


.'■i* 


Un  capitaine  de  cavalerie  gagna 
une  gonorrhée  dans  le  courant  de 
1785.  A cette  maladie  se  joignit, 
environ  deux  ans  après , une  diffi- 
culté d^uriner  qui  étoît  à la  vérité 
avec  peu  de  douleur  3 mais  de  la- 
quelle il  craîgnoif  les  suites.  Étant  un 
jour  chez  la  personne  qui  fait  le 
sujet  de  la  11^.  observation  5 il  me 
pria  de  lui  donner  mes  soins  5c.  je 
rexairiinai  le  même  jour.  En  le 
sondant  je  sentis  de  la  résistence 


aux  environs  de  là  fosse  naviçulaire, 
le  reste  du  canal . nie  parut  être 
dans  son  état  naturel.  Je  me  bornai 
alors  à lui  introduire  des  quarts  de 
bougie,  dont  j’avois  spin  d’augmen- 
ter  la  grosseur  insensiblement , jùs- 
qu’à  ce  que  cet  obstacle  parut  dé- 
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truit , ce  qui  se  fit  en  quinze  jours 
par  une  supuration  assez  copieuse. 
Le  malade  mon  toit  régulièrement 
a cheval  sans  quitter  les  bougies.  Sur 
. der  son*  traitement , il  fut'  pb- 
é (le  partir  pour  Londres  } il  le 
continua  pendant  la  route , 6c  il  se 
trouva  guéri  huit  à dix  jours  après 
son  arrivée.  Il  séjourna  quatre  mois 
dans  cette  capitale , ôc  lorsqu’il  fut 
revenu  en  France,  je  le  visitai  très- 
exactement^  6c  je  ne  vis  aucune 
trace  de  ses  anciens  accîdens.  Trois, 
mois  s’étoient  à peine  écoulés  qu’il 
reprit  une  seconde  gonorrhée  , il 
me  fit  appeller  sans  perdre  de  teins 
6c  me  dit  qu’il  falloit  qu’il  en  lut 
délivré  dans  quinze  jours  au  plus 
tard.  Je  lui  proposai  de  recourir 
au  même  remede-  qui  l’avoit  guéri 
la  première  fois  avant  que  l’inflain- 
ihation  eut  fait  des  progrès.  Dans 
T^pace  de  quinze  jours  , il  en  a été 
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entièrement  débarrassé.  Il  îritrodiib  ' 
soit  une  bougie,  soir  6c  matin  , 6c 
il  partit  pour  Moulin  , où  étoit  son 
régiment.  Un  mois  après  il  m’écrivit 
qu’il  n’étoit  plus  question  de  rien. 
Ceci  s’est  passé  en  1788.  Je  Tai' 
revu  très  - souvent  depuis  , 6c  tou- 
jours en  bonne  santé. 


XXIVe,  Observation. 

' Une  personne  de  distinction  eut,, 
il  y a 20  ou  22  ans,  une  gonorrhée 
qui  avoit  résisté  à toutes  sortes  de 
remedes,  jusqu’au  10  octobre  1788 
que  j’entrepris  de  la  guérir.  Alors 
le  malade  étoit  âgé  de  soixante-dix 
ans  5 il  étoit  fort  6c  robuste.  Il  avoit 
une  difficulté  d’uriner  depuis  12 
ans  , qui  étoit  venue  au  point  qu’il 


ne  pouvoît  rendre  ses  urines  en 
moins  d un  q^uart  d’iieure,  6c  encore 
ne  sortoient- elles  que  par  un  très- 
petit  filet  qui  se  bifurquoit  assez  or- 
dinairement. Dans  d’autres  circons- 
tances y elles  tomboient  perpendi- 
culairement , quelquefois  leùr  émis- 
sion se  faisoit  en  maniéré  d’arrosoir. 
Il  arrivoit  aussi  qu’elles  alloient  de 
cote  , comme  si  elles  fussent  venues 
par  une  ouverture  latérale.  A tous 
ceS  accidens  se  joignoit  des  vives 
douleurs , lorsqu’il  les  gardoit  trop 
long-tems.  L’écoulement , qui  étoit 
d’un  jaune  .vert , ne  discontinuoit 
jamais.  L’hiver  dernier , il  fut  pris 
d’une  dissenterie  qu’on  traita  mé- 
thodiquement en  province  , après 
laquelle  il  lui  étoit  resté  des  coliques 
qui  revenoient  toutes  les  fois  qu’il 
se  presentoit  à la  garderobe  6c  qui 
ne  cessoient  que  lorsqu’il  avoit 
rendu  des  matières  noirâtres , des 
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glaires  souvent  sanguinolentes.  LfÇ 
médecin  qui  voyoit  ce  malade, , 
après  de  mûres  réflexions  , lui  dit  y 
qu’il  craignoit  que  l’état  des  voies 
urinaires  n’influât  sur  celui  des  vis- 
cères du  bas  ventre  , & comme  le 
malade  venoit  à Paris,  il  lui  con- 
seilla de  s’en  éclaircir.  Il  me  fut 

I 

adressé  par  un  de  mes  malades  , 6c 
l’ayant  sondé  avec  beaucoup  de  dif~ 
Acuité , je  trouvai  deux^*  obstacles 
dans  le  canal.  Le  premier  n’étoit 
que  l’effet  des  bords  calleux  d’un 
ulcéré  situé  sous  l’arcade  du  pubis 
& le  second  avoit  son  siège  vers  l’en- 
droit qu’occupent  les  glandes  de  cou- 
per. Il  me  parut  être  un  rétrécisse- 
ment causé  par  ces  glandes  engor- 
gées. Ce  malade  n’avoit  jamais  été 
sondé,  aussi  eus- je  beaucoup  de 
peine  à introduire  les  bougies  toutes 
fines  qu’elles  étoicnt.  Je  l’ai  accou- 
tumé peu-à-peu  à leur  usage,  quoi- 
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qtie  cela  lui  parut  très-pënibledansle 
commencement.  11  gardok  d’abord 
les  bougies  blanches^  pendant  cinq 
à six  minutes.  Au  bout  de  quelques 
jours,  je  leur  substituai  les  noires 
qu’il  finit  par  garder  quatre  heures 
sans  interruption,  8c  enfin  il  ne  les 
(juittoit  plus  la  nuit , ce  qui  ne 
fiempêclioit  pas  de  dormir.  La  su- 
puration  devint  abondante,  les  ob- 
stacles s’effacèrent,  les  coliques  3c 
les  déjections  diminuèrent  3c  un 
-îaui-s*  après  ih  urinoit  à plein  canal , 
3c  l’écoulement  étoit  entièrement 
tari.  Il  n’a  pris  pendant  l’usage  de 
mes  bougies  qu’une  pinte  de  petit 
lait,  matin  3c  soir,  3c  une  légère', 
teinture  de  boule  de  Molskmi  ; ët 
dans  deux  mois  ou  environ,  il  a été 
entièrement  guéri.  ^ ' 


( î37  ) 


XXV®.  O B s E R\v  A T I O rî. 


Le  19  février  1787,  Je  fus  appelle 
à dix  heures  du  soir, rue  Saint-Denis, 
pour  y voir  un  tailleur,  âgé  de  56 
ans  , d’un  tempérament  sanguin  & 
d’une  complexion  assez  robuste.  Il 
me  dit , que  Forigine  de  sa  maladie 
venoit , à ce  qu’il  croyoit , de  plu- 
sieurs gonorrhées  qu’il'  a voit  eli 
dans  sa  jeunesse  , & que  depuis  en- 
viron dix-huit  ans,  il  avoit  eu  de  la 
difficulté  pour  uriner, & de  tems  en 
tems  des  rétentions  totales  d’urine  , 
-pour  lesquelles  il  avoit  fait  usagé  de 
différentes  sortes  de  bougies.  Lors- 
' pour  la  prèmiere  fois, 

il.  n’avoit  reiiclu , depuis  deux  joui4, 
que  très-peu  ei^tfritié  qui  n étoit 
sortie  que  goutte  à goutte  avec  des 
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douleurs  les  plus  vives.  Il  avoit  le 
scrotum  d’un  volume  prodigieux  & 
tout  infiltré  d’urine  ; le  médecin  ôc 
le  chirurgien  qui  le  voyoient , lui 
avoient  fait  espérer  que  cette  tumeur 

& ppuf  . ce- 
la on  lui  avoit  fait  deux  sai^n^ès  de 
recommandé  le  repos  de  rappjjia- 
tion  exacte  des  cataplasmes  faits  avec 
des  quatres  farines  résolutiv^/ de 
l’eau  de  surau.  Ce  malheureux 
souffrant  de  plus  en  plus  par,  l’aug- 
mentation de  la  tumeur  me  fit  ve- 
nir , je  le  trouvai  dans  l’état  le  plus 
dangereux  ; la  fièvre  étoit  très-forte, 
le  visage  enflammé  ; il  éprouvoit 
une  difficulté  de  respirer  <5c  une 
toux  seche  presque  continuelle  , <5c 
avoit  des  envies  de  vomir , le  ven- 
tre étoit  dur  & tendu  avec  une  dou- 
leur sourde,  quelquefois  plus  sen- 
sible dans  cette  région,  qui  se  pro* 
pageoit  vers  les  reins.  En  considé- 
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rant  son  état , je  pris  le  parti  de  le 
sonder  ^ mais  ce  fut  en  vain  , je  fis 
baigner  le  malade  Sc  je  ne  fus  pas 
plus  heureux  ; j’avertis  les  parens 
du  danger  qui  le  menaçoit , à l’ins- 
tant même  , je  fis  appeller  le  méde- 
cin & le  chirurgien  ordinaires  qui 
refusèrent  de  venir.  En  réitéf&t:Éi^- 
vitation , le  chirurgien  répondit  - 

ne  s enmêloit  plus.  ConsidéranÇ<jhe 
le  teras  que  j’aurois  employé  en 
suppliques  auroit  tourné  au  désa» 
vantage  du  malade.  Je  fis  mander 
M.  Petit-Radel , médecin  de  la  fa- 
culté, nous  convînmes  à l’instant  de 

I operation  <5c  je  la  fis  en  sa  présence. 
J’ouvris  le  scrotum  par  une  incision 
qui  commençoit  aux  deux  tiers  de 
la  tumeur  & qui  se  pfopageoit  un 
peu  obliquement  en  descendant  de 
droit  a gauche  ^ elle  pouvoit  avoir  à 
peu-prés  quatre  pouces  de  longueur. 

II  sortit  par  cette  incision  quantité 
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f de  pus  & d’urine  très -puante.  Je 
pcinsois  la  plaie  avec  du  cliarpi  sec 
6c  le  même  cataplasme  soutenu  par 
un  suspensoir  fait  exprès  5 le  lende- 
. main  nous  nous  rendîmes  chez  lui, 
: noüs  trouvâmes  les  linges  très-moùil- 
lès6cle  lit  traversé  d’urine;en  levant 
l’appareil',  nous  apperçûmes  une 
escare  gangreneuse  détachée  6c  le 
testicule  droit  revêtu  de  sa  tunique 
r très  - sain  , ainsi  cpie  son  cordon. 
. Nous  fîmes  le,  même  pansement 
pendant  quatre  jours  , au  bout  du- 
quel tems  je  l’ai  pansé  avec  un  plu- 
: maceau  sur  lequel  je  mettois  de  la 
. thérébentine.  Les  urines  s’écouloient 

f • 

! toutes  par  la  plaie,  tous  les  symp- 
tômes disparurent*  5 mais  i’uretre 
. avdit  absolument*  perdu  - son  usage. 

J’essayai  d’introduire  une  de  mes 
J bougies  blanehé's  des  plus  fines,'  mais 
ce  ne  fut  îcîîS’au  bout  de  10  ou  12 
î jOlirs  qUe  j’âi  pu  parvenir  àla  vessie. 

' L’usage 


( ) 

L’usage  en  fut  soutenu  Sc  en  les  aug- 
mentant de  grosseur  de  tems  en 
tems  , je  mis  i5  jours  après  le  ma- 
lade à l’usage  des  noires  Sc  au  bout 
de  trois  mois  la  fistule  fut  parfaite- 
ment guérie  , l’uretre  entièrement 
débarassé  Sc  le  malade  jouissant 
d’ailleurs  de  la  plus  parfaite  santé. 
M.  Petit,  médecin,  dont  les  con- 
noissances  égalent  le  mérite , rendra 
dans  tous  les  tems  justice  à la  vérité. 


XXVP.  Observation. 


Le  11  mars  1789  , M.  Chapon  , 
médecin  à Paris,  ayant  été  témoin 
de  quelques  cures  que  je  faisois  dans 
cette  partie  de  la  chirurgie  , me  fit 
appeller  auprès  d’un  avocat  qui  étoit 
tourmenté  d’une  difficulté  d’uriner 
dont  il  nous  dit  avoir  ressenti  les 

L 
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premières  attaques  il  y avoit  environ 
20  ans.  Elle  lui  étoit  survenue  à la 
suite  crime  gonorrhée  qu’il  avoit 
eut  cjuelques  mois  auparavant.  Le 
malacle  qui  fait  le  sujet  de  cette  oh- 
servation  , est  d’un  tempérament 
phlégrnatique,  ayant  toujours  vécu 
très-sobrement.  Dans  le  récit  qu’il 
nous  fit  de  sa  maladie,  il  nous  dit 
qu’il  y a à- peu -prés  dix-huit  ans 
qu’il  fût  traité  infructueusement  à 
Versailles  l’espace  d’une  année  ^ 
par  les  bougies  de  feu  M.  André  ; 
que  l’année  suivante , il  fut  retraité 
avec  le  même  insuccès  par  celles  de 
Daran  qu’il  continua  fort  Ion g-tems. 

, Enfin  après  cjuatre  années  de  traite- 
ment de  ce  dernier  , il  y renonça  & 
eut  recours  a tous  ceux  cj^ui  lui 
proinettoient  guérison  , il  usa  de 
toutes  les  especes  de  bougies  qu’on 
lui  proposa.  Il  avoit  eu  en  différons 
teins  des  rétentions  d’urine  très-fortes 
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(Sc  auxquelles  il  avoit  manqué  de  suc- 
comber , il  eut  encore  recours  à Da- 
ran,  mais  il  ne  fut  pas  plus  liçureux, 
il  prit  pour  lors  le  parti  de  se  servir 
des  sondes  très-fines  du  sieur  Ber- 
nard qui  le  faisoient  passablement 
pisser  en  les  mettant  cliaque  fois 
qu’il  en  avoit  envie.  Sur  le  té- 
moignage que  M.  Chapon  lui  avoit 
donné  de  ma  méthode  5 il  consenti 
que  je  lui  donnasse  mes  soins,  & je  le 
sondai  en  ^a  présence  avec  une  très- 
fine  bougie.  J’apperçus  un  premier 
obstacle  environ  un  pouce  6c  demi 
plus  bas  que  la  fosse  naviculaire. 
Là  étoit  une  petite  dureté  assez  sen- 
sible au  toucher.  Le  second  étoit 

N 

plus  considérable  , il  étoit  simé  vers 
le  milieu  des  muscles  bul])o-caver- 
neux.  J’eus  beaucoup  plus  de  peine 
à le  franchir.  Ce  malade  s’étant  dé- 
cidé à suivre  mon  traitement,  je  lui 
ai  administré  mes  remedes  l’espace. 

La 
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de  deux  mois  , Sc  il  alloit  très-bien  , 
c’est-à-dire  , qu’il  urinoit  à plein  ca- 
nal, mais  près  qu’à  la  veille delafonte 
totale  des  obstacles  qu’il  avoit  dans 
l’uretre  , il  lui  survint  des  engorge- 
mens  aux  glandes  inguinales  6c  un 
chancre  sur  le  gland  qui  fut  bientôt 
Suivi  de  trois  ou  quatre  autres  qui 
en  peu  de  tems  firent  beaucoup  de 
progrès  ^ je  vis  pour  lors  la  nécessité 
absolue  de  passer  le  malade  par  les 
remedes,  6c  je  le  proposai  àM.  Cha- 
pon qui  y consentit.  Alors  les  bains, 
les  frictions  lui  furent  administrées 
conjointement  avec  l’application 
des  boügies  ^le  canal  se  désobstrua 
de  plus  en  plus  6c  le  malade  fut 
parfaitement  guéri  de  tous  ces  maux^ 
mais  le  traitement  dura  plus  de  qua- 
tre mois  à cause  de  l’accident  qui  lui 
survint.  M.  Chapon  , de  qui  je  ré- 
clame la  vérité,  a été  témoin  de 
toutes  les  circonstances  qui  ont  ac- 
ompagAé  la  guérison  de  ce  malade. 


( 345  ) 


U ■ V 

XXVII^.  Observation. 


Le  i5  février  1786,  M.  Maison  , 
médecin  , me  fit  appeller  , rue  Ga- 
lande  , pour  voir  un  compagnon 
orfevre  , âgé  de  vingt-sept  ans  , 
d’un  tempérament  très  - délicat  & 
maladif.  Depuis  environ  deux  ans , 
il  avoit  trois  trous  fistuleux  par  les- 
quels il  rendoit  presque  continuelle- 
ment ses  urines  qui  étoient  reçues 
par  une  éponge  qu’il  portoit  cons- 
tamment à cet  endroit.  Ces  trous 
étoient  situés,  l’un  au  périnée,  un 
peu  sur  le  côté  droit , près  des 
Lources , 6c  les  deux  autres  à ti’ois 
ou  quatre  lignes  de  l’anus  ; ces  der- 
niers étoient  les  plus  grands  , 6c 
c’étoit  par-là  principalement  que 
les  urines  s’écouloient..  Vers  cet  en- 
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droit  étoit  nne  grosseur  très-dure 
un  peu  apjdatie,  de  laquelle  ils  pa- 
roissoient  sortir , & en  pressont  avec 
le  doigt  le  long  du  périnée , on 
sentoit  un  petit  cordon  dur  cjui  pa- 
roi soit  aljoutir  a celle  des  fistules 
qui  étoit  près  des  bources.  J’intro- 
duisis mon  doigt  dans  l’anus  6c  je 
sentis  la  prostate  6c  ses  environs 
durs  6c  grumeleux  , c’est-à-dire, 
* que  sa  skirosité  n’étoit  pas  uniforme; 
le  malade  nous  dit  avoir  eu  un 
abces^  dans  cette  parie  , qui  avoit 
été  précédé  par  une  rétention  d’u- 
rines ; il  nous  déclara  aussi  qu’il 
avoit  eu  environ  trois  ans  aupa- 
ravant une  gonorrhée  qui  n’avoiü 
paru  s’arrêter  qu’à  l’époque  où  le 
dépôt  lui  étoit  survenu.  Ce  malade 
avoit  aussi  sous  la  mâchoire  in- 
férieure deux  cicatrices  dont  une 
supuroît  encore  un  peu,  ce  qui 
nous  fit  porter  notre  attention  plus 
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loin  ; & sur  les  questions  que  noii^^ 
lui  iîiries,  il  nous  dit  qu’à  i’nge  de 
12  ou  14  ans,  il  lui  étoit  survenu 
deux  tumeurs  au  col  pour  lesquelles 
])endaut  au  moins  six  années  on  lui 
avoit  donné  des  soins  & que  par  in- 
tervalle elles  augmentoient  dimi- 
nu oient  ; ce  qui  nous  fit  soupçon- 
ner qu’il  étoit  encore  atteint  de 
scropliules^  mon  intention  d’abord 
ne  fut  point  de  m’en  charger  5 cepen- 
dant je  hasardai  de  lui  donner  mes 
soins,  ce  que  je  fis  pendant  l’espace 
de  quatre  mois  , au  bout  de  ce 
teins  je  n’étois  pas  plus  avancé  que 
les  premiers  jours  , <Sc  ayant  perdu 
tout  espoir  de  le  guérir  , je  lui  con- 
seillai de  se ‘présenter  à Bicêtre  , je 
le  recommandai  à M.  Collon  6c  il  y 
fut  reçu  ^ environ  deux  mois  après, 
nous  firmes  le  voir  6c  on  nous  dit 
qu’il  étoit  mort. 

« 

J’ai  eu  occasion  clans  ma  pratinue 
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<ie  voir  d'^autres  malades  à-pen-près 
dans  le  même. cas,  auxquels  j’ai 
donne  y>resqne  toujours  mes  soins 
infructueusement. 


FORMULES  DE  MÉDICAMENS. 


Après  avoir  rapporté  les  obser- 
vations desquelles  j’ai  déduit  toute 
la  théorie  de  mon  ouvrage  , j’ai  cru 
qu’il  étoit  à propos  d’indiquer  la 
maniéré  de  faire  mes  bougies  Sc  de 
décrire  ensuite  les  autres  remedes, 
que  jepourrois  appeller  auxilieres, 
parce  que  je  m’en  sers  ordinaire- 
ment , avant , pendant  6c  après  l’u- 
age  de  mes  bougies. 

Tons  les  maîtres  de  l’art  ont  senti 
la  nécessité  de  n’opposer  que  des  re- 
medes simples  à des  maladies  simples 
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ôc  bien  connues  ; & déterminé  moî- 
inême  ^ par  ma  propre  expérience  , 
6c  par  la  lecture  réfléchie  de  ce  qu’ils 
ont  écrit,  je  me  suis  appliqué  à 
marcher  sur  leurs  traces,  autant 
qu’il  m’a  été  possible.  Ces  principes 
dont  je  ne  me  suis  jamais  écarté  , 
m’ont  dirigé  dans  le  traitement  des 
gonorrhées  &;  de  tous  leurs  acci- 
dens  consécutifs.  Quelque  court  que 
puisse  paroître  mon  formulaire , 
ce  qu’il  contient  a toujours  été 
suffisant  pour  remplir  mes  vues  6c 
amener  mes  malades  à une  guéri- 
son presque  toujours  radicale  (t). 

(i)  Je  n’ai  pas  cru  devoir  passer  les  bornes 
que  je  me  suis  imposées  en  indiquant  à la  fin 
de  cette  matière  medicale  les  moyens  que 
j’emploie  pour  combaltre  le  vinis  vénérien, 
quand  il  existe  chez  les  malades  5 car  je  ne 
cesserai  de  faire  remarquer  que,  lorsque  ce 
n est  qu  un  vice  de  localité  qui  se  présente, 
il  est  inutile  & menie  dangereux  de  recoii- 
iTir  aux  anti  - veneriens  5 mais  , lorsque  le 
contraire  a lieu  , on  ne  peut  détiaiire  complète- 
ment la  maladie  locale  sans  le  secours  de 
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PREMIERES  BOUGIES, 

FONDANTES  ET  SUPURATIVES. 


Prenez  une  livre  d’iinile  d'olive  , 
dans  laquelle  vous  metterez  bouillir 
des  feuilles 
de  morelle  , 
de  ciguë , 
dliypericum 
Après  rébullition  on  retirera  par 
expression  ces  feuilles  rissolées,  6c 
on  fera  fondre  dans  i’iiuile  , trois 

« 

ces  derniers  dès-lors  on  est  obligé  de  les 
associer  à l’a{)plication  des  bougies  comme  je 
l’ai  déjà  fait  observer.  Aussi  me  suis-je  déter- 
miné à placer  à la  fin  les  dé[)urans  que  j’em- 
ploie le  plus  ordinairement  contre  les  mala- 
dies vénérleuncs  en  général,  avec  la  maniéré 
de  les  admifiistrer.  Il  suffira  df  choisir  parmi 
tous  les  ]vrocé<tés  que  j’indique  qui  sont  éga- 
lement bons  , celui  qui  conviendra  le  mieux 
itu  malade  suivant  les  circonstances^ 


• r 


> J 


une  poignee 
de 

cliaque. 


onces  de  poix  reoni  , & lorsqu’elle 
sera  fondue  on  y ajoutera 

dediabotaiiuin,'J  ^ ^1^^^ 
Ide  diacliilum 


Emplâtre 


gomme  , 


cun  SIX 
onces. 


de  ciguë  , 

Cire  jaunè  , quatre  livres  , coupée 
par  petits  morceaux.  Lorsque  le  tout 


est  fondu,  on  y ajoute  sur  la  fin  de 
rébulation  trois  onces  de  thérében- 
tine  de  Venise  cuite  & six  onces  de 
pierre-ponce  préparées , c’est-à-dire 
porpliirisées  de  lavées  deux  ou  trois 
fois.  On  fait  bouillir  le  tout  sur  un 
feu  modéré  pendant  environ  une 
heure.  Et  lorsque  la  composition  a 
pris  assez  de  consistence  , on  la  re- 


tire du  feu,  on  l’écume  & on  ajoute 
sur  toute  la  masse  deux  onces  d’al- 
kali  fixe , végétal  ou  sel  de  tartre. 
On  remue  bien  tout  ce  mélange 
avec  une  espatule  de  bois  sans  le 
faire  rebouillir. 
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SECONDES  BOUGIES, 
DÉTERSIVES  ET  DESSICCATIVES. 


Pz  huile  dipericum,  quatre  onces 
de  la  première  composition  , demie 
livre,  cire  jaune  coupée  par  tranche, 
trois  livres  , blanc  de  baleine  , 
deux  onces , blanc  de  ceruse  , deux 
onces  , thérébentine  de  Venise , 
deux  onces.  Faites  bouillir  le  tout 
ensemble  pendant  Une  demie  heure, 
de  cette  derniere  composition  est 
faite.  La  manipulation  pour  ces 
secondes  bougies  est  la  même  que 
la  première , de  voici  les  procédés 
qu’on  met  en  usage  : 

Il  est  essentiel  d’observer  que  la 
matière  qui  doit  servir  à faire  les 
bougies , ne  soit  ni  trop  seche  ni 
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trop  molle.  Si  elle  étoit  trop  seclie, 
la  bougie  se  casseroit  &:  blesseroit 
le  malade.  Si  elle  étoit  trop  molle, 
elle  se  replieroit  sur  elle-même  & 
n’entreroit  que  difficilement.  Dans 
le  premier  cas  , un  peu  de  suif  ou 
un  peu  d’huile  ramolliroit  l’onguent, 
Sc  dans  le  second  l’ébulition  suffiroit 
pour  lui  donner  plus  de  consistence. 

La  composition  étant  parvenue 
au  degre  qu’il  la  faut , on  y trem- 
pera des  morceaux  de  toile  à demi 
usés  , de  huit  pouces  de  large  sur 
trente-six  de  long,  & on  en  coupe- 
ra des  petites  bandes  en  languettes 
longues  de  huit  pouces  ; mais  plus 
ou  moins  larges,  suivant  la  grosseur 
qu’on  se  propose  de  donner  aux 
bougies  que  l’on  veut  faire. 

Leux  ou  trois  lignes  de  largeur 
produiront  les  bougies  les  plus  fines| 
on  ira  ainsi  de  ligne  en  ligne  jusqu’à 
un  pouce  pour  former  lesplusgrosses 
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ayant  toujours  égard  à l’épaisseur 
de  la  toile.  On  raclera  ces  bande- 
lettes avec  le  dos  d’un  couteau,  afin 
de  les  rendre  bien  minces  5c  bien 
lisses  ^ on  les  pliera  ensuite  succes- 
sivement comme  un  ourlet  5c  on  les 
roulera  sur  une  table  avec  une 
planchette  de  bois  dur,  jusc|u’à  ce 
qu’elles  soient  bien  unies  , de  sorte 
qu’en  les  passant  sous  les  doigts  on 
ne  sente  aucune  inégalité.  Elles 
doivent  être  plus  minces  d’un  bout 
que  de  l’autre.  Il  faut  aussi  que  le 
petit  bout  soit  arrondi  de  maniéré  * 
qu’en  l’appliijuant  sur  la  joue,  il 
n’y  cause  point  d’impression  désa- 
gréable. Lorsque  les  bougies  sont 
parvenues  à ce  point  , elles  sont 
parfaites.  Il  n’y  a plus  qu’à  les  éten- 
dre sur  une  planche  jusqu’à  ce 
' qu’elles  soient  assez  seches  pour  ne 
pas  se  coller  l’une  contre  l’autre. 

Cette  maniéré  de  faire  les  bougies 
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est  la  plus  commune  3c  est  celle  que 
presque  tous  les  auteurs  nous  ont 
décrit.  On  pourroit  cependant  lui 
attribuer  quelques  inconvéniens  ÔQ 
dont  on  se  mettra  toujours  à cou- 
vert en  suivant  le  procédé  que  je 
vais  décrire  3c  que  j’ai  adopté  de 
préférence  , eu  égard  aux  avantages 
qu’on  a droit  d’en  attendre. 


Autre  jnaniere  de  faire  des  bougies^ 


On  prend  du  cotton  de  pareil 
grain- que  celui  dont  se  servent  les 
ciller,  on  en  fait  de  petits*  faisceaux 
plus  ou  moins  gros  selon  la  grosseur 
des  bo’ugies f[!i’on  vent faire,^longues 
environ  dediult  pouces,  à ces  meclies 
on  y ajoute  un  ou  deux  brin  de  fil 
de  lin  ordinaiie  , & on  en  laisse 
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passer  un  bout  qui  est  assujetti  par 
un  nœud  à Textrëmite  la  plus  gosse 
de  la  ineclie  • on  coupe  quelque 
brin  de  cotton  afin  de  les  étaeer . 
c est-a-dire  , pour  qu’elles  soient 
plus  fines  d’un  bout  que  de  l’autre 5 
ces  mèches  préparées  ainsi , on  les 
trempe  dans  la  composition,  encore 
chaude.  Ensuite  on  les  exprime  & 
on  les  sépare  les  unes  des  autres 
avant  qu’elles  .soient  refroidies,  6c 
on  les  suspend  par  ce  petit  bout 
de  fil  un  moment  5 on  les  roule 
ensuite  un  tant  soit  peu  sur  le  mar- 
bre pour  les  rendre  plus  égales , on 
les  retrempe  une  seconde  fois  lé- 
gèrement, une  par  une  dans  la  même 
composition  qu’on  a fait  réchauffer 
6c  lorsqu’elles  ont  subi  cette  seconde 
couche  6c  qu’elles  sont  refroidies  5 
on  les  remet  sur  le  marbre  impré- 
gnées d’une  très  - petite  quantité 
d’huile  5 on  les  roule  de  nouveau 
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afin  de  les  unir  tout  - à fait.  La 
planche  ainsi  cpie  le  marbre  doi';*ent 
être  bien  lisses  & polis.  Lorsque  la 
bougie  est  faite , on  coupe  les  deux 
extrémités  jusques  passé  un  tant  soit 
peu  le  coton  ; par  la  raison  que 
Tonguent  auroit  pu  s’étendre  par  la 
pression  des  deux  corps  qui  servent 
à l’unir  , & qu’ensuite  n’ayant  plus 
de  coton  pour  le  soutenir , il  pour- 
roit  se  détacher.  On  arrondit  le 
petit  bout  en  la  roulant  légèrement 
entre  les  deux  doigts , après  on  les 
étend  sur  une  planche  pour  les 
faire  sécher  ; on  les  couvre  de  quel- 
ques feuilles  de  papier  crainte  que 
la  poussière  ne  les*  gâtent , & quelque 
temps  après  on  les  serre  dans  des 
boëtes  pour  s’en  servir  dans  le  be- 
soin. Les  bougies  faites  de  cette  ma- 
niéré présenté  plus  d avantage  que 
les  autres  ^ elles  sont  ordinairement 
d’une  bonne  consistence  plus  so» 
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licles  ; 5c  par  conse<^|uent  moins 
snje:.tes  à se  casser  que  celles  qu’on, 
fabrique  avec  de  la  toile  , qui  de- 
viennent très-fra«iles  en  raison  du 

O 

tems  qn’il  y a qu’elles  sont  faites. 

No.  I. 

Suc  de  reglisse  gommé  pour  servir 
d^injectioTi  dans  les  gonorrhées. 

Prenez  gomme  arabique, un  gros. 
Suc  de  reglisse  noir  deux  gros. 
Eau  commune , six  onces. 

Faites  fondre  la  gomme  dans  l’eau, 
ajoutez  le  suc  de  reglisse  j laissez 
bouillir  le  tout  pendant  un  quart 
d’heure  ; passez  la  liijueur  au  tra- 
vers d’un  linge  (Sc  gardez  - la  pour 
l’usage.  On  doit  l’employer  tiede 
autant  que  faire  se  pourra. 
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No.  I I. 

Pilules  antl-véncricTincs  fondantes 

& purgatives  ^ pour  les  gonor^ 

rhées. 

Prenez  tliérébentine  de  Venise  une 
demie  once. 

Mercure  cru  & revivifié  de  cina- 
bre quatre  onces. 

Rhubarbe  en  poudre  , quatre 
onces. 

Jalap  y.  trois  onces. 

Scamonc  d’Alep  , ' trois  onces. 

Aloès  succotrin  , deux  onces. 

Savon  médicinal  , une  demie 
once. 

Faites  des  pilules  avec  S.  Q.  de 
conserve  de  rose. 

Voici  la  maniéré  de  les  préparer  : 
on  délaie  la  tliérébentine  dans  la 
moitié  d’un  jaune  d’œuf,  on  éteint 
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le  mercure  dans  ce  mélangé , en 
le  triturant  bien  dans  un  mortier 
de  marbre  l’espace  de  cinq  ou  six 
heures  ; ôc  Ton  ajoute  les  autres 
drogues.  Après  les  avoir  bien  mêlées, 
on  leur  donne  la  consistance  néces- 
saire avec  l’extrait  ci-dessus , Sc  on 
en  forme  une  masse  qu’on  divise  en 
pilules  de  cinq  ou  six  grains.  On 
en  fait  prendre  depuis  deux  jusqu’à 
six.  Je  ne  m’en  sers  ordinairement 
que  sur  la  fin  du  traitement  des 
gonorrhées. 


No.  I I I. 

, JP  as  tille  s de  cinabre  , propi'es  aux 
fumigations  pour  les  gonfenicns 
des  testicules  y qui  on  peut  aussi 
employer  contre  les  gonorrhées 
des  femmes, 

Pz  stirax  en  poudre  , une  once. 
Cinabre  en  poudre,  deux  gros. 
Gomme  adragant,  un  gros. 
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Faites  fondre  la  gomme  dans  S. 
Q.  d’eau  pour  qu’il  en  résulte  un 
mélange  épais  dans  lequel  vous  me- 
trez  ces  deux  poudres  Ôc  vous  for- 
merez des  petites  pastilles  du  poids 
de  12  grains,  que  vous  laisserez 
sécher.  Pour  s’en  servir  on  en  met 
une  ou  deux  sur  un  réchaud  allu- 
lumé , & on  en  dirige  la  vapeur  sur 
les  parties  avec  un  entonnoir  de 
papier  ou  de  carton. 


No.  I V. 

Tlsanne  apéritive  contre  les  gonor- 
rhées & dont  on  peut  faire  usage 
pendant  V application  des  bougies. 

Prenez  racine  de  chien-dent,  de 
guimauve,  de  fraisier,  une  poignée 
de  chaque , graine  de  lin , & orge , 
une  once  de  chaque,  on  nétoierales 
racines  & on  les  écrasera  ou  on  les 
coupera  par  petits  morceaux  5ç  on 
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les  mettra  avec  les  graines  bouillir 
sur  quatre  pintes  d’eau,  au  bout  d’un 
quart  d’iieure  on  versera  cette  dé- 
coction bouillante  dans  une  térine 
où  l’on  aura  mis  une  once  de  réglise 
concassé  , & après  l’avoir  tiré  à clair 
on  y ajoutera  deux  gros  de  sel  de 
nitre  purifié  j si  les  malades  veulent 
ils  pourront  y ajouter  pour  la  rendre 
plus  agréable  une  cueillerée  à café 
sur  chaque  verre,  du  syrop  d’orgeat 
ou  de  limon. 


No.  V. 

Poudres  purgatives  , dont  on  peut 
' user  lorsque  les  malades  ont  de 
‘ dijjiculté  à prendre  des  pilu  les . 

Prenez  jalap  en  poudre  demi  gros, 
' crème  de  tartre  & sucre , autant  de 
chaque,  mettez-les  dans  un  mortier, 
mêlez-les  ensemble  avec  un  jaune 
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d’œuf  3 ajoutez-y  par  degré  un  verre 
ordinaire  d’eau^  de  cette  poudre  ainsi 
préparée  purge  sans  tranchée  ; on 
augmente  ou  on  diminue  la  dose  de 
jalap  ^ selon  que  le  malade  est  plus 
ou  moins  difficile  à purger. 


No.  V I. 

Fomentation  applicable  dans  le 
commencement  des  enetoraejnens 
des  testicules. 

Prenez  une  poignée  de  Rime  , 
faites-la  bouillir  dans  une  demie 
bouteille  d’eau,  après  l’avoir  expri- 
mée, ajoutez-y  une  once  d’eau  de 
vie  camphrée  ordinaire , trempez-y 
des  compresses  qu’on  applique  à 
froid  sur  la  partie. 

On  peut  aussi,  pour  le  même  cas, 
se  servir  de  même  de  la  dissolution 
alkaiine  suivante,'  & lorsque  l’engor- 
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gement  persiste  ou  qu’il  augmente  , 
on  fera  usage  du  cataplasme,  No.  8. 


No.  V I 1. 

Dissolution  alkaline  pour  fondre  les 
* tumeurs  lymphatiques  , & qu^ on 
peut  employer  en  injection  contre 
les  gonorrhées  opiniâtres  des 
femmes. 

Prenez  deux  gros  d’alkali  votalll 
concret , on  le  fait  fondre  dans  une 
pinte  d’eau  à froid  , on  le  remue  & 
lorsqu’il  est  fondu,  on  y trempe  des 
compresses  pour  être  appliquées  sur 
les  duretés  du  canal , & , lorsqu’on 
s’en  sert  en  injection,  s’il  arrivoit 
qu’elle  irrite  trop  la  partie  injectée, 
on  l’affoiblira  en  l’étendant  dans 
une  plus  grande  quantité  d’eau  ; on 
peut  de  même  en  augmenter  l’acti- 
vité en  y ajoutant  un  gros  de  plus 
d’alkali. 


No.  VIII. 
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No.  V I I L 

Cataplasme  émolient  & j^ésolutîf 
pour  appliquer  sur  les  testi  - 
ouïes  tuniéjiés  par  suite  des  go- 
noiThées  tombées  dans  les  bources. 

Prenez  mie  de  pain,  huit  onces, 
des  qiiatres  farines  résolutives,  une 
once  de  chaque  & suffisante  quan- 
tité de  décoction  de  racine  de  aui- 

o 

mauve  5 mettez  le  tout  ensemble 
pour  en  former  un  cataplasme  qu’on 
fait  ensuite  épaissir  par  Pébulition, 
en  ayant  toujours  soin  de  le  remuer. 
On  l’applique  tiede,  soir  & matin , sur 
la  partie  tuméfiée.  Lorsque  le  dégor- 
gement est  à moitié  diminué, au  lieu 
de  décoction  de  guimauve , j’em- 
ploie une  demie  once  d’extrait  de 
Saturne  étendue  dans  une  demie 

M 
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Louteille  d’eau  , pour  servir  de 
velilcule  au  cataplasme. 


No.  I X. 

1 rocliîsque  de  minium  pour  les  Jis- 
tules  urinaires , 

Prenez  minium  un  gros,  sublimé 
corrosif,  demi  gros,  mie  de  pain  , 
demi -once,  formez  en  une  petite 
masse  avec  suffisante  quantité  de 
dissolution  de  gomme  arabique;  on 
la  divise  en  petits  trocliisques  en  Ibr- 
me  de  grains  d’avoine  plus  on  moins 
gros  éc  quelquefois  plus  alongés, sui- 
vant les  indications  qu’on  a à rem- 
plir. 

Ces  trocliisques  ne  doivent  être 
employés  que,  lorsque  les  callosités 
des  fistules  sont  diificilesà  se  ion  dre, 
ce  qui  peut  empêcher  la  rémiion  des 
orifices  fistuleux. 
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No.  X. 

Noz/veau  remede  de  M.  Pénihe  y 
contj^e  les  maladies  véiiériemies  ; 
e Dell  ait  de  so/i  ouvrage  ^ 17 

& suivantes. 


ce  Prenez  feiiilles  de  melisse  (on 
quelqu’autre  substance  aroinatl- 
fjue  agréable  a une  dose  proj'or- 
tionnée  , quatre  onces. 

Folicnies  de  sëné  ( ou  qiielqu’autre 
I)urgatif,  ) demi  - once. 

Eau  commune,  une  livre. 

Faites  infuser  a une  douce  clialeur 
dans  un  vaisseau  fermé  pendant  une 
heure,  passez,  (5cc. 

Prenez  infusion  ci-dessus,  onze 
onces  ; faites-y  fondre  sucre  blanc  , 
quatre  onces,  mettez  ce  demi  syrop 
dans  une  bouteille  de  cliopine, 
& ajoutez  alkali  volatil  concret 

M a 


un 
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dépouillé  de  tout  cinpyreuine, 
gros  ou  un  gros  ôc  demi.  On  par- 
tage selon  les  circonstances  cette 
dosecn  cpiatre  parties  ou  davantage^ 
pour  en  iliire  prendre  ujie  soir  Sc 
matin  ; on  continue  ainsi  luiit  jours 
de  suite,  apres  lesquels  on  en  inter- 
rompt l’usage  pendant  cinq  à six 
jours  pour  le  reprendre  après.  « 
L’auteur  recommande  aussi  pen- 
dant le  cours  du  traitement  une  in- 
fusion de  melisse  à prendre  pour 
tisane  ordinaire  5 il  indique  aussi 
différen  tes  maniérés  d’administrer  ce 
remede  & tout  aussi  simples  que  la 
première  ^ d’ailleurs  on  peut  sans 
inconvénient  varier  ces  méthodes  ; 
j0  l'ai  fait  prendre  avec  succès  dans 
de  l’eau  commune  avec  du  sucre  ou 
du  miel  de  Narbonne  6c  a la  meme 
dose  que  l’auteur  le  prescrit.  Ce  re- 
mede  exige  aussi  quelques  prépara- 
tions pour  les  malades.  Llles  sont  a- 
peu-près  les  memes  que  pour  ceux 
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qui  se  soumettent  aux  frictions. 
Telles  que  les  bains,  quelques  mé- 
decines qu’on  fait  prendre  trois  ou 
quatre  fois  dans  le  cours  du  traite- 
ment & sur-tout  pendant  les  poses 
qu’on  est  obligé  quelquefois  de  faire. 

Il  est  aussi  un  régime  à faire  obser- 
ver qui  ne  contribue  pas  peu  a son 
effet.  Au  reste  on  peut  voir  dans 
l’ouvrage  de  M.  Périlhe,  qui  en  est 
l’inventeur, la  maniéré  plus  détaillée 
de  l’adsiiinistrer  & les  précautions 
qu’il  y a à observer  avant,  pendant 
& après  son  usage.  Voyez  page  17 
& suivantes  de  son  ouvrage  déjà  cité. 
J’ai  vu  ce  remede  triompher  , là  où 
toutes  les  préparations  mercurielles 
avoient  échoué  6c  particuliérement 
contre  les  gonorrhées  rebelles  Ôc 
habituelles,  sur-tcutchezles  malades 
dont  le  tempérament  est  flégmatique 
6c  dont  la  fibre  est  naturellement 
lâche.  ^ 


M 3 
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Eau  vc^éto-jiLcrcurielle  de  Press a- 
^iN^sjJcc/jfujue  iudi.qué dans SG/L  ou- 


vrage contre  les  maladies  véné- 
riennes y page  371  Ê'  suivantes. 


Prenezmerciire  reviiléJu  cinabre 
une  livre  , Piites-le  dissoudre  à un 
feu  doux  dans  une  livre  6c  quatre 
onces  d’esprit  de  nitre  ; faites  ensuite 
une  forte  lessive  d’alkali  de, tartre  , 


T-rdS  ff iCz  pour  cela  fondre  une  li- 
vre de  sel  de.  tartre . dans  environ 
une  demie  livre  d’eau.  Pendant  que 
ces  deux  liqueurs,  c’est-à-dire , la 


dissolution  mercurielle  6c  la  lessive 
alkaline  sej’ont  bouillantes,  vous  les 
melerez  ensemble  en  jettant  la  dis- 
solution mercurielle  sur  la  li(jueur 

X. 

alkaline  , avec  le  soin  de  la  forte- 
ment agiter  à jnesure  que  vous  vui- 
dez  la  dissolution. 


.1 
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Tl  SC  forme  sor-le-chninp  un  pré- 
cipité , couleur  de  brique  piiée. 

Nota,  Cette  opération  doit  se  faire 
dansun  grand  pot  de  terre  cpii  tienne 
au  moins  douze  livres  d’eau. 

Jettez  sur  ce  précipité  une  grande 
quantité  d’eau  de  pluie  , 6c  après 
l’avoir  agitée , laissez  reposer  j usqu’à 
ce  que  l’eau  paroisse  claire,  décan- 
tez alors  cette  eau  , 6c  rejettez  une 
égale  quantité  de  nouvelle  eau,  avec 
le  même  procédé  que  vous  réitérez 
jusqu’à  quatre  fols.  Leprécipité  étant 
de  cette  maniéré  bien  lavé , vous  le 
laisserez  à sec  dans  le  vase  ^ 6c  vous 
y verserez  dessus  cinq  bouteilles  de 
bon  6:  fort  vinaigre,  vous  ferez  bouil- 
lir pendant  deux  heures  avec  le  soin 
de  bien  tenir  le  pot  couvert , 6c  de 
remuer  de  teins  en  teins  le  fond  ; 
decantez  ensuite  la  liqueur  pendant 
qu  elle  est  bouillante^  & versez  des- 
sus cette  liqueur  une  seconde  lessive 

M 4 
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<le  sel  do  tartre,  faites  comme  la 
précédente  5 il  se  formera  à i’iiistant 
nn  précipité  blanc  que  vous  sépa- 
rerez, api  es  avoir  laissé  reposer  la 
liqueur  pendant  une  demi  - heure  : 
ce  précipité  lavé  comme  ci  - dessus 
sera  rais  dans  un  matras  avec  trois 
livres  d’eau  6c  quatre  onces  de  crème 
de  tartre  pitee  , 6c  après  Tavoir  fait 
bouillir  pendant  deux  heures  vous 
laisserez  refroidir  la  liqueur,  elle 
deviendra  alors  aussi  limpide  que  la 
plus  belle  eau  de  fontaine , vous  la 
decanterez  5c  la  conserverez  dans 
une  bouteille  bien  bouchée  : c’est 
l’eau  végéto-mercurielle. 

Le  procédé  que  je  viens'de  donner 
pour  obtenir  l’eau  végéto  - mercu- 
rielle , est  un  peu  dispendieux  5 
mais  il  a l’avantage  de  ne  laisser  à 
ce  remede  aucune  causticité  , ni  au- 
cune qualité  nuisible  à l’estomac. 

Il  est  uii  moyen  de  la  faire  de 

é 
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maniéré  qu’elle  revienne  beaucoup 
moins  chere  sans  diminuer  sa  vertu 
anti-vénérienne  ; elle  est  seulement 
un  peu  moins  douce  , cependant 
elle  l’est  encore  assez  pour  qu’on 
n’ait  point  à craindre  de  son  usage 
aucuns  accidens.  Il  s’agit  de  prendre 
le  premier  précipité  dans  l’état  où 
il  est  prêt  à recevoir  le  vinaigre  , Sc 
au  lieu  d’y  mettre  le  vinaigre , il 
faut  V verser  dessus  liuit  bouteilles 
d’eau  de  pluie  , de  une  demi-livre 
de  creine  de  tartre  ; faire  ensuite 
bouillir  la  liqueur  jusqu’à  ce  qu’on 
s’apperçoive  que  le  précipité  , qui 
étoit  rouge, est  devenu  blanc  comme 
la  neige.  X)ii  retire  alors  le  vase  du 
feu  delà  liqueur  refroidie  se  décante 
pour  être  conservée  dans  des  bou- 
teilles 3 de  cette  façon  la  "junte  de 
l’eau  végéto-mercurielle  ne  revient 
pas  à plus  de  5o  sols,  tandis  que 
par  le  premier  procédé,  elle  revient 

M 5 
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à près  de  i5  livres  & encore  cette 
derniere  doit  être  donnée  à une 
dose  double  de  la  première.  » 


Syrop  anti-vénérien . 

cc  Prenez  écorce  de  rjuina;quatre 
onces.  . 

Racine  de  gentiane,  autant. 

Rliubarbe  , deux  onces. 

Gayac  râpé  , une  livre. 

Salsepareille  , deux  livres. 

Faites  bouillir  le  tout  pendant  six 
heures  dans  douze  pintes  d’eau  ; 
ajoutez  sur  la  lin  quatre  onces  séné 
mondé,  &une  once  camomille  ro- 
maine ; passez  ensuite  la  licpeur  ; 
mettez  - la  dans  une  bassine  avec 
quatre  livres  de  cassonade,  6c  quatre 
livres  de  miel  blanc  ; fiiites  bouillir 
enécumant  juscju’à  consistenced’un 
syrop  un  peu  liquide/ 
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Ce  syrop  se  donne  à la  dose  de 
six  onces,  dans  laquelle  on  met  de- 
puis un  jusqu’à  trois  cueillers  de 
l’eau  vëgéto  - mercurielle,  suivant 
la  nature  de  la  maladie  <5c  du  tempé- 
rament du  malade. 

On  supprime  le  gayac , on  dimi- 
nue la  quantité  du  séné  & des  au- 
tres drogues,  suivant  que  le  tempé- 
rament du  malade  l’exige  , ainsi 
qu'il  est  indiqué  dans  le  corps  de 
l’ouvrage.  » 

J’ai  fait  usage  de  ce  remede  ainsi 
préparé  avec  succès,  mais  ie  plus 
souvent  cette  eaü  mercurielle  étant 
faite  par  ce  dernier  procédé,  je  l’ai 
simplement  administrée  dans  la  ti- 
sane ci-apres  décrite,  de  salsepareille 
& de  colle  de  poisson  , c’est-à-dire, 
qu  au  lieu  d eau  fondante  mercu- 
rielle comme  elle  est  décrite  avec 
le  sublimé^  j’y  ai  joint  la  même  dose 
d’eau  végéjo  - mercurielle  de  Près- 
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SAViN , & j’en  ai  obtenu  le  succès 
désiré  en  ajoutant  à radininistration 
de  ce  reine  Je  les  mêmes  précautions 
que  ci-après. 


Eau  fondante  mercurielle  préparée 
avec  le  sublimé. 

Prenez  sublimé  corrosif,  préparé 
parle  procédé  de  M. Maquer, douze 
grains  ; mettez  - le  dans  un  mortier 
de  verre  6c  son  pillon  de  même  ma- 
tière. A joutez-y  par  degré  deux 
onces  d’esprit  de  vin  rectifié  ^ broyez- 
le  bien  ensemble  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  parfaitement  dissout , ensuite 
étendez  cette  liqueur  dans  une  livre 
moins  deux  onces  d’eau  qu’on  aura 
fait  bouillir  auparavant  & qu’on 
aura  filtrée  une  ou  deux  fois  au  tra- 
vers de  deux  ou  trois  feuilles  de  pa- 
piers brouillard  pour  la  conserver 
dans  une  bouteille  bien  boucbée. 

Pour  prendre  cette  liqueur,  il  faut 
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en  mettre  une  cueillere  à bouche  le 
matin  & une  le  soir  dans  une  clio- 
pine  de  la  tisane  suivante.  On  pour- 
ra même  augmenter  ou  diminuer  la 
dose  selon  l’effet'qu’elle  produira  , 
mais  on  ne  doit  pas  passer  deux 
cueillerëesle  soir  & autant  le  matin. 

Prenez  salsepareille  coupé  par  pe- 
tits morceaux,  deux  onces;  colle  de 
poisson  , deux  onces.  Faites  bouillir 
sur  un  feu  modéré  ces  deux  drogues 
dans  une  pinte  & demi-septier  d’eau 
commune  dans  un  pot  bien  bouché 
l’espace  de  trois  quart  d’heures , ôc 
tirez-la  ensuite  à clair  ; le  malade 
en  boira  la  moitié  le  matin  Sc  autant 
Iesoir,aprèsaYoirmisunecueillerée  à 
bouche  del’eau  fondante  ci-de5sus,& 
s’il  arrive  qu’il  a foîf  danslajournée, 
il  pourroit  faire  encore  rebouillir  le 
marc  de  la  tisane  dans  deux  pintes 
d’eau  l’espace  d’une  demi-heure  & 
la  boire  à quelques  heures  de  distance 
dans  la  journée  > 
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Pendant  Tusage  de  ce  remede  , il 
est  essentiel  de  purger  de  tems  en 
tems  le  malade  avec  la  poudre  déjà 
décrite,  No.  5,  ou  toute  autre  mé- 
decine. 


Poinade  jnercurielle  pour  les  fric-- 
tians , avec  la  maniéré  de  en 
servir, 

Pz  . mercure  cru, revivifié  du  cinabre, 
quatre  onces, suc  d’oseüle  suffisante 
quantité  , en  commençant  par  pe- 
tite dose  ^ triturez-les  bien  ensemble 
dans  un  mortier  de  marijre  avec  un 
pillon  de  bois  jusqu’à  ]iarfiiite  ex- 
tinction , ce  qu’on  reconnoît,  lors- 
qu’après  en  avoir  froté  un  avec  le 
bout  du  doigt  sur  le  dos  de  la  main 
& qu’on  regarde  av'^c  une  Ijtmne 
loupe,  il  ne  paroît  aucune  globule 
de  mercure.  On  y ajoute  ensuite 
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petît-à-petlt  quatre  onces  de  graisse 
de  porc  ou  d*axonge  & on  le  triture 
de  nouveau  jusqu’à  ce  que  toutes 
ces  substances  soient  parfaitement 
mêlées  ensemble.  Ce  qui  ne  doit 
avoir  lieu  qu’au  bout  de  quatre  ou 
cin  q heures  de  trituration . L’onguent 
est  pour  lors  fini  & on  le  renferme 
dans  un  pot  pour  s’en  servir  au 
‘ besoin. 


K ozcL  la  maniéré  de  le  mettre  en 

usage. 

Après  avoir  préparé  le  malade  par 
une  saignée,  une  médecine  <5c  sept 
à huit  bains  , on  le  purge  une  se- 
conde fois  6c  on  le  met  ensuite  à 
l’usage  des  frictions,  ayant  toujours 
soin  de  lui  faire  observer  un  régime 
doux  6c  humectant  ; le  malade  doit 
se  frotter  luimême  afin  de  ne  par- 
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tager  le  mercure  avec  personne  , Sc 
s’il  ne  pouvoit  pas  se  frictionner  on 
pourroit  le  faire  faire  par  un  autre, 
pourvu  que  le  froteur  se  revêtît  la 
main  d’une  vessie  tournée  à l’envers 
êc  qu’au  lieu  d’un  gros  il  en  mît  un 
gros  & demi  d’onguent.  On  se  don- 
nera la  première  friction  d’un  gros 
de  cette  pomade  sur  l’une  des  jambes 
depuis  le  cou-de-pied  jusqu’au  milieu 
du  mollet  (sans  couper  le  poil  comme 
l’ont  recommandé  quelques  auteurs) 
il  se  frotera  légèrement  sans  trop 
appuyer  l’espace  de  deux  ou  trois 
minutes  devant  le  feu.  Le-lendemain 
on  fera  pareille  friction  à l’autre 
jambe, ayant  toujours  soin  de  mettre 
une  chaussette  ou  un  bas  par  dessous 
des^bas  ordinaires, ensuite  on  revient 
à la  première  jambe  frotée  qu’on 
reprendra  depuis  le  mollet  jusqu’à 
deux  pouces  au  - dessus  du  genou  , 
avec  un  gros  & demi  d’onguent , 
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(S:  le  lendemain  on  en  fera  autant  à 
l’autre.  On  mettra  pour  lors  deux 
jours  d'intervalle  êc  avec  deux  gros 
de  la  pomade  on  se  fiictionnera 
toute  la  cuisse  jusqu’à  deux  travers 
de  doigts  au-dessous  de  l’aine  ôc  deux 
autres  jours  après  on  en  fera  autant 
à l’autre,  & de  deux  jours  en  deux 
jours  on  frictionnera  les  aines,  les 
fesses^  ensuite  le  périné  , les  reins  , 
les  bras  un  par  un  , 6c  toujours  la 
friction  à deux  gros.  On  aura  soin 
d’examiner  detems  en  teins  la  boulie 
du  malade  3 car  pour  peu  que  le  mer- 
cure s’y  porte  , il  faut  suspendre 
aussi-tôt  les  frictions, 'pour  le  détour- 
ner par  les  moyens  que  j’indiquerai 
ci-après  ; mais  à cette  époque,  c’est- 
à-dire  , à-peu-près  vers  le  milieu 
du  traitement,  lors  même  qu’il  ne 
produit  aucun  accident,  je  le  suspend 
pendant  six  à huit  jours  ôc  je  profite 
de  ce  teins  pour  purger  le  malade 
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une  ou  deux  fois  & je  recommence 
les  1 ri  ction  s sur  les  j arn  bes,  les  cui  sses, 
les  aines  & le  périnée, juscju’à  ce  (|ue 
le  malade  ayant  pris  en  totalité 
vingt-huit, trente  ou  trente-deux  gros 
de  cette  pomade  Sc  rarement  davan- 
tage 5 car  cette  dose  est  presque 
toujours  suffisante  pour  guérir  la 
vérole  la  plus  confirmée  , mais  , si 
pendant  les  frictions  il  arrive, comme 
je  l’ai  fait  observer,  que  le  mercure 
produit  quelques  accidens , après 
avoir  suspendu  les  frictions  à quel- 
qu’époque  que  ce  soit , j e fais  baigner 
le  malade  , & je  lui  fais  ôter  tous  ses 
vetemens  qui  sont  imprégnés  de 
mercure  5 je  le  purge  une  ou  deux 
fois,  (5c  si  la  bouche  est  enflammée  & 
les  glandes  de  cette  ])artie  gonflées , 
rendent  une  plus  grande  quan- 
tité de  salive  , je* lui  fais  faire  usage 
du  gargarisme  suivant. 

Prenez  une  poignée  d’orge, faites-le 
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bouillir  dans  une  demi  - bontcilie 
d’eau, aprèsl’a voir  coulé,faifces-y  dis- 
soudre  un  demigi’os  d’alun  de  roche 
concassé, dcdeuxonces  de  inielrosat, 
&le  malade  se  gargarisera  plusieurs 
fois  dans  la  journée.  Lorsque  tous 
les  accidens  sont  disparus  , si  les 
remedes  ne  sont  pas  Unis  , je  les 
reprends  jusqu’à  parfaite  guérison  , 
en  ayant  toujours  les  mêmes  pré- 
cautions jusqu’à  la  fin  du  traite- 
ment. 

Lorsque  les  circonstances  le  per- 
mettent, ce  moyen  doit  être  employé 
de  préférence  3 il  est  un  des  plus  sûrs, 
il  demande  comme  tout  autre  des 
précautions  de  une  main  habile  pour 
être  appliqué  avec  fruit,  en  évitant 
autant  que  faire  se  peut  la  salivation , 
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EXTRAIT 


Des  registres  delà  Société  royale 
de  Médecine ^ 


M . Teytaud  , chirurgien  , ayant 
fait  à la  compagnie , dans  une  de  ses 
séances,  la  lecture  de  la  composition 
des  bougies  dont  il  a éprouvé  Teffi- 
cacité  dans  le  traitement  des  écoule- 
mens  vénériens  anciens  6c  habituels, 
a demandé  à la  société  royale  de 
médecine,  qu’elle  voulût  bien  lui 
nommer  des  commissaires  pour  que, 
sous  leurs  yeux,  il  constatât  par  de 
nouvelles  expériences  le  succès  d’un 
moyen  qui  différé  par  sa  composi- 
tion de  ceux  qui  lui  sont  analogues 
6c  qui  est  exempt,  ajoute  l’auteux , 
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des  inconvéniens  qu’on  reproche 
aux  autres  bougies  connues.  Cet  ob- 
jet ayant  fixé  fat  tendon  de  la  com- 
pagnie , ainsique  la  conduite  de 
M.  Teytaud  ; elle  nous  a nommés 
poursuivre  les  nouvelles  expériences 
jiroposées  , 6c  lui  rendre  compte  des 
résultats  • obtenus. 

Quoique  la  compagnie  ait  déjà 
entendu  la  lecture  d’un  mémoire 
rédigé  par  M.  Teytaud  sur  la  nature 
& le  siège  des  écoulemens  vénériens 
6c  qu’il  y ait  rapporté  les  quatre  ob- 
servations dont  nous  avons  été  té- 
moins , nous  croyons  cependant  de- 
voir présenter  ici  l’extrait  de  ces 
quatre  observations  pour  justifier  le 
motif  de  nos  conclusions. 

Ces  observations  sont  les  quatre 
premiei'es  qiC on  vient  de  lire. 

La  difficulté  de  rencontrer  des 
malades  de  ce  genre  qui  voulussent 
être  connus,^  nous  a empêchés  de 
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iiiuld})ller  nos  expériences  pour 
constater  d’une  maniéré  encore  plus 
générale  reflicacité  de  ces  bougies. 
Nous  avons  cru  cependant  pouvoir 
conclure  de  ces  cpiatre  observations 
que  ces  bougies  olfroient  un  moyen 
très-utile  contre  une  maladie  qui 
fait  souvent  le  desespoir  de  ceux  qui 
la  traitent  5 d’ailleurs  ce  moyen 
n’exclut  point  les  méthodes  généra- 
les & son  principal  but  est  de  détruire 
d’où  naît  l’écoulement  qui  n’est  plus 
l’effet  du  virus  vénérien. 

Les  propriétés  générales  de  ces  bou- 
gies sont  de  produire  une  fonte  en 
augmentant  l’écoulement  & de  le 
tarir  ensuite  , éc  comme  ces  effets 
ne  peuvent  être  produits  par  un  seul 
6c  même  moyen,  M.  Tcytaud  em- 
ploie deux  especes  de  liougies. 

(duoique  le  résultat  de  nos  expé- 
riences soit  l'avorable  , nous  obser- 
verons cependant  (pi’il  nous  reste 
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une  question  à re'soudre,  c’est  de 

savoir , si  api  ès  l’usaye  de  ces  bougies 

on  est  exempt  desiuccnvéniens  qu’on 

a reprochés  aux  remedes  de  ce  genre. 

Malgré  l’assurance  de  l’auteur  sur 

ce  point  essentiel,  nous  ne  pouvons 

prononcer  délinitiveinent  que,  lors- 

qu’après  plusieurs  années  , nous 

aurons  vu  des  malades  traités  par 

cette  méthode,  n’éprouver  aucune 
rechûte. 

En  attendant  ce  complément  d’ex- 
périences, notre  avis  est,  d’après 
les  observations  citées,  qu’on  doit 
regarder  l’usage  des  bougies  de 
M.  Teytaud  comme  avantageux  dans 
les  ecoulemens  anciens  & habituels, 

& dans  les  vices  de  l’uretre , quê 
leur  composition  est  conforme  aux 
vues  qu’il  se  propose  ; qu’elles  difo 
forent  de  celles  qu’on  connoît  & 
qu  il  est  à désirer  qu’il  communique 
au  public  la  suite  d’observations  qui 
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lui  sont  particulières  sur  cet  objet 
important.  Quant  à.  sa  conduite 
relativement  à 'la  compagnie  , elle 
mérite  des  éloges  , puis(^u  il  n a 
point  fait  un  secret  de  sa  composi- 
tion (]u’il  a soumise  au  jugement  des 
commissaires  de  la  société  royale  de 
médecine. 

Au  Louvre  le  3o  novembre  1787. 

Signés  D E H O R N E , JEAN- 
ROY,  T H O U R E T 6c 

doublet. 

Je  certifie  le  présent  rap])ort  con- 
forme à l’original  contenu  dans  les 
registres  de  la  société  royale  de  mé- 
decine 6c  au  jugement  de  cette  com- 
pagnie', signe  Vie  Q-D  AZ  Y R, 
secrétaire  perpétuel. 


/ IL. 
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des  effets  qu^  elle  produit  6'  des  précau- 
tions  qu  on  doit  prendre,  iô6 


( 29^  ) 

JDu  tems  où  il  faut  substituer  les  se^  p* 
coudes  bougies  aux  premières , (S’  de 
la  maniéré  df  procéder,  i6o 

Si  pendant  Vusage  des  bougies  il 
arrive  des  inflammations  ou  engorge-- 
mens  aux  testicules  ou  tout  autre  acci- 
dent f comment  il faudrait  y remédier.  1 6 1 

Des  observations  en  général,  j65 

Obs,  D*  un  malade  qui  avoit  plu- 
sieurs fistules  d la  suite  d^un  dépôt 
au  périnée,  1 68 

V 

Ohs.  D^  une  personne  qui  a eu  une 
gonorrhée  qui  lui  a duré  plus  de  vingt- 
cinq  ans  accompagnée  de  plusieurs 
obstacles  à Vuretre,  iqi 

SID.  Obs.  Sur  un  malade  qui  avait  une 
difficulté  d*  uriner  y 6'  un  écoulement 
qui  durait  depuis  plus  de  quinze  ans,  1 74 

Obs,  une  gonorrhée  habituelle 

accompagnée  de  tumeurs  lymphatiques 
très-sensibles  au  toucher,  >76 

N 3 


( 294  ) 

, Ohs.  Sur  une  ophetalmie  considé--  p. 
rahle  ayant  pour  cause  une  gonorrhée 
répercutée  par  Vusage  inconsidéré 
des  injections,  1 7S 

Y Ohs.  Obstacles  à V uretre  qui 

avaient  occasionné  V incontinence 
dourine,  180 

Y I I^.  Ohs.  L>*un  écoulement  qui 

dattoit  d^onze  ans  avec  difdicuîté 
d'uriner  ’ ^183 

Y I I Obs.  Sur  un  engorgement 

de  la  prostate  guérie  par  Vusage  des 
bougies.  .84 

I X^.  Obs.  communiquée  par  M . Echar^ 
chirurgien  à Paris  ^ sur  les  vertus  de 
mes  bougies.  18^ 

Obs.  sur  une  difficulté  d* uriner  ^ 
sans  douleur,  accompagnée  par  inter- 
vale  d^accidens  très-graves.  19a 

XI^.  Obs.  sur  une  gonorrhée  habituelle 
qui  avait  résisté  à tous  les  remedes 
& qui  fut  guérie  par  mes  bougies.  194 


( 29^  ) 

XI I^.  Obs.  sur  une  Jistiile  au  périnée  p* 
qui  avait  résisté  à différens  reniedes,  197 

Obs.  sur  une  difficulté  d*u- 
riner  occasionnée  par'  un  rétrécisse-^ 
ment  de  Vuretre  sans  être  précédée 
de  gonorrhée.  201 

f 

IK.  I Obs.  sur  un  dépôt  dans 

Vuretre  qui  est  ouvert  en  sondant 

le  malade.  204 

IK.  Obs.  sur  une gonorrh ée  bâtarde 
qui  y s^  étant  porté  dans  Vuretre  avec  les 
symptômes  d^ une  maladie  primitive  y 
a été  guérie  par  les  bougies  208 

X.  Y I^.  Obs.  sur  un  abcès  à la  pros^ 
tate  qui  a donné  lieu  à une  fistule 
dans  le  rectum.  2i0 

X V I . Obs.  sur  une  gonorrhée 
occasionnée  par  des  ulcérés  dans  V u-- 
retre  traitée  inutilement  par  les  anti- 

' %'énériens  & des  bougies.  2i4 

X V 1 1 Obs,  sur  une  demoiselle 


V» 
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• affectée  de  rétrécissement  au  méat  p> 
uriîiaire  ^ d urètre ^ guérie  par  ma 
méthode.  218 

XI  X^.  Obs.  sur  une  gonorrhée  entre^ 
tenue  par  plusieurs  ulcérés  malins 
dans  V uretre  avec  des  bords  durs  qui 
ohliteroient  ce  conduit.  22a 


X X^.  Obs.  Difficulté d* uriner  à la  suite 
de  plusieurs  gonorrhées  avec  affection 
d la  poitrine  y d’c.  224 

XX/^.  Obs.  B.  étrécissement  de  V uretre 
occasionné  par  V érosion  de  la  mem^ 
hrane  de  I uretre  que  des  graviers 
avoient produit,  227 

Obs.  D*un  écoulement  sim- 
ple qui  a duré  huit  ans  & qui  n^avoit 
jamais  été  traité.  280 

XX  I I I®.  Obs,  Sur  un  obstacle  d la 
fosse  naviculairey  sur  une  gonorrhée 
récente , traitée  & guérie  en  quinze 
jours  par  le  moyen  des  bougies,  2.3  ^ 


( 297- ,) 

I V^.  Obs.  Sur  une  gonorrhée  p» 
qui  durait  depuis  vingt  •deuæ . ans  y 
accompagnée  de  difficulté  d^urinery 
fi'  d^ autres  symptômes  étrangers  à la 
maladie,  "zoh 

XXV®.  Ohs.  Sur  une  suppression 
dourine  y une  crévasse  à Puretre  fi*  le 
scrotum  infdtré,  2^7 

XXVI®.  Ohs.  Sur  une  maladie  de 
Vuretre  compliquée  de  virus  y qui  n*a 
cédé  qu^aux  anti-vénériens  joint  à 
V usage  des  bougies.  241 

XXVIP.  Obs.  Sur  trois  fistules  compli- 
quées du  vice  scrophuleux  quiy  ayant 
résisté  à tous  rem edes , ont  conduit  le 
malade  au  tombeau.  245 

jTormule  de  médicamens.  348 

Premières  bougies  fondantes  6’  suppn- 
ratives. 

Secondes  bougies  détersives  & dila- 
tantes. 25a 
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t ^ 

10O 


Manière  de  les  faire  avec  de  la  toile.  p.‘353 

Maniéré  de  les  faire,  avec  du  coton. 

Injection  pour  les  gùnorrhées. 

Ulules  fondantes  & purgatives. 

Pastiles  pour  les  fumigations^ 


Tisane  contre  la  gonorrhtk» 


zôS 

25ç 

26a 

2.61 

262 

263 

264 

265 

266 


Poudre  purgative. 

Fomentation  résolutive. 

Dissolution  aïk.aline. 

Cataplasme  émollient^  résolutif 
Trochisque  pour  les  fistules, 

Femede  de  M.  Peyrilhe  contre  les  ma^ 
ladies  vénériennes,  267 

Pvemede  de  M,  Pressavin  pour  les 
mêmes  maladies . 270 

Fau  fondante  mercurielle,  276 

Pomade  mercurielle  pour  les  frictions,  278 

Fx trait  des  registres  de  la  société roy ale 
de  médecine,  284^ 
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